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ABSTRAC'l' 

•• 
Notre recherche se l imi te en principe • une analyse des 

personnafes féminins de La Bata humaine. L'étude est étayée 
, 

de références et d'allusions l cel:'tains auu-es personnages de. 

BOugon-Macquart. Après une introdUction descriptive du milieu 

social respectif, nous traçons l'évolution psychologique des . \ 

femmes, en particulier de Séverine, de Plore et de Phasie, en 
. 

indiquant et en interprétant les causes et les mobile. qui les 

condamnent progressivement, de façon inéluctable, l un sort 

• Pljesque toujours fatal. L'accent .st mis sur la valeur dr __ 

tique et psychologique de leur8 réactions devant 1 .. 4v6n..-nta 

.' 
v6cus dans ce raDan. Après quelques t'_arQUe. sur 1 •• boIIr-

geai8e8, nous donnons une analyse de la loca.otive, ua.tt 

d'.union entre 1 .. personnag •• et le aLlieu. Le chapitr. _1-
( 

vatlt est u .. e .yntb~ •• 4e tout.s 1.. f_. par laqueUe noua 8ft 

~ arrivon. l li 1d6. a. la f_ •• 1(1) ZOla. 
\ 
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r 

ABS'l'RAC'l' 

In principle the research ia l~ted to the analysia of 

the famale characterB of La Bête humain'. Ref.rence. are made 

occaBionally ta certain other charaet.ra of th. Royq9Prlaçqyart. 

After an introduction which describea th.ir re.pective aocial 

environments there iB an outline of th. psychologieal dev.1~ 

lient of the wanen, in particular of M'Verin., Plor. and 'haBie. 

Bere are indicated and interpreted th. caUI.s and .otiv.. that 

brinq theBe charactera alowly but ineacapably to a nearly always 

fatal end. Special attention la qiven to th. dr_tic and 

psychologieal value of th.ir reactiona te th. i8 •• s vith which 

• <.-", 

',' 
- f, 

. they are faced .in th!. novel. A fev r-.rk. aboat th. bœr- >, 

98Oi •• 8, are followecl by an analy.1a of th. locCDOti". as a 

lin'k between th. charact.~s and th.Ir ailieu. 1tle nut cbapteJ: 

consiat.. of a .ynth8l1a of .11 th. f..-le -peraQDJlag .. - br 

whic~ th. re •• r can gain u ;insWhf: in~ IOla·. o~ 'W 
• /} -..., -, 41 't ' " 

tb. wœan. the final part 1t ... Qady of t:M •• "It' id ... la, .',: ~ ',' 
~"'.F -' PI.' • '," " 

'<" ... ., .~ ~ ~i" J ,~,." 

w.. ncnel aDd i~ coneema ZOl.' •• t~~,'~. j~~,~.:. ' , 

i.e, Mtl''''''. a.., ...... ; . ',' '( . -~'/:> .('. 'i.~ > • ,f,-., 
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INTROOUCTlœT 

Dans la série des Rougon-Macquart, Zola a voulu rela-

ter l'histoire naturelle et sociale d'une famille sous le se-

cond Empire. Balzac, dans une lettre l M. Gavault, écrivait: 

"JI étudie la marche d'e mon époque, et je publie cet ouvrage". 1 .. 
De mGme Zola aurait pu dire: "J'étudie scientifiquement 

l'homme dans la société et son milieu et je publie Les Bougon-

Masquart". Profondêment impressionné par l'oeuvre de Claude 

Bernard, lntroductioa lI' étude de la médeçine !JI!6tiMPyle, 

Zola introduira une rigueur scientifique 4ans le raoan. Ainai 

que Geor9"-LUkacs l'a noU, Zola "conçoit la soci'té Ca.8 un 
, , 

ccabat contre les aspects malaains dans l' orqani ... h~b. 

de la sociét'-. 2 ZOla lui-afllDe dêclare: 

Le circulas social .st identique au '~iraulu. 
vi tala dans,.la 8oci'tA ca.ae c1ana le corpe 

, 
- . 
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humain il existe une solidariU qui lie les 
diff6rents membres, les différents organes 
entre-eux, 'de telle sorte que, .i un organe 
se pourrit, beaucoup d'autres .ont atteints 
et qu'une maladie très complexe ae d'clare. 1 

. ' 

C'est la théorie de la pomme pourrie: Nana en est le plUS bril-

lant exemple et Séverine· Aubry, h'ro!n'e de La Bête HUmaine 11-

lustre la même idée. L'homme marqué est ici Jacques Lantier, 

déjà "pourri ft par son hérédité, tandis que Séverine, au coeur 

innocent, est la cause profonde de tous les meurtres. L'esprit 

scientifique de Zola conduit donc, comme le dit Lukacs, A une 

assimilation mécanique de la société A l·~organisme. La Bete 

HUmaine est le roman expérimental par exc$llence. Zola, cama • . 
dans une ~périence de laboratoire, situe d'abord son sujet: 

S6verine Aubry, jeune fE!IIIIDe, .orpheline, qui cherche le bonheu~ 

Elle iJst le. personnage poiitlcipal et non Jacques Lantier. Ce 

dernier prend toute son importance l travers .8S relations avec 

1 r ens_ble des RQUClon=Macguart: mais va me' HUmaine lIe~ 

l'accent sur l'axp6rience .cientifi~. taite avec S6verine. 

Blle est orpheline: d6tail' qui ~.ol. de façon id6ale le 8ujet 
"' ...... 

48 l'e:xP'rience. Zola proC". alor. en mettant .~ personnag. 1 
~I~ 

\ 
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dans différentes situations, et il observe et d6crit ses 

réactions. La première épreuve consiste l mettre Séverine en 

contact avec un vieux pervers, ensuite avec le mariage, avec 

l'amour, avec le meurtre. Chaque fais Zola étudie les réac-

tions de son sujet. Il fait subir des traitements parallèles 

à d'autres femmes. La réaction du sujet est éminemment révé­

latrice au contact de l'amour. L'amour ~st le réactif le plus 

puissant utilisé sur les femmes. Vient ensuite l'argent. 

Marc Bernard précise: 

Ce que C1-aude Bernard a fait pour le corps, 
Emile Zola le fera pour les pa.ssions, pour 
les milieux sociaux 1 il montrera que l'hamae 
n ',est pas un être autonane ( .•• ) maia 
l'aboutissement d'un ensemble de phênamanes 
et qu'il suffit de bien 'tudier ceux-ci pour 
le comprendre et pour en f.ire Une peinture 
exacte. Voj-ci venu le rêgne du ranan exp6-
rimental. l -

c:œaprendre veut dire que l'on sait d'a.ance ce qui 

va se pass6r. Zola nous donne ~elques __ pl_ cS.. le d'but 

du rClllan: Jacc;tUea, voyant le chariot du .fardier dont les, 
',. 

roues 8e sont .marra."" dan. la voie, dit: ·Pichtre, il 

ne faudrait pas qu'un train arrive ••• il Y en aurait une 

, , 

,"',1 

.. 
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1 
de rnarmalade". Et c'est exactement ce qui arrive plus tard. 

Misard dit à sa femme de ne pas prendre trop de sel, qu'elle 

s'en repentira. Et, précis~ent, elle meurt à cause du sel 

dans lequel Misard mettra le poison. Deux fois Zola nouS 

prévient que Pecqueux, ivre, tise changeait en une vraie brute, 

capable d'un mauvais coupll.2 "" En effet, il tuera Jacques sous 

l'effet de l'alcool. 

Henri Martineau cite une phrase de Zola: 

Balzac dit qu'il veut "peindre les hommes 
les femmes et les choses. Moi, dès ~ommes 
et des femmes je ne fais qu'un, en admettant 
cependant les différences de nature, et jé 
soumets les hommes et les femmes aux choses. 3 

En effet, dans La B'te HUIpt.i,pe 1 nous trouvons en 

arrière-plan un tableau très réUssi des chemins de fer. Bt 
• 

c'est ce cadre extérieur qui'nous impressionne, plue que la . . 
, 

vie des haaes et des femmes qui "ne font qu'un", ce' qui lu 

r6duit lune uniformit' grise. Georg Lukace a r-.arquê que 

"devant un arriare-plan gigantesque le. hc.nes petits et 

IBmile Zola, LI B,t. HylajAt (Pari. 1 

1957) 1 p. 36. 

2Jài4., p. 59 et p. ~.; ,. 

laeari MartiAeau, .ldMlU~~_lIIl' ......... ~~ 
la ..... AI. et 1. "'QltsIHAMlQ 
p. l?,"· ,''- . '. " 

, , "l," .llt. ),. 
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fortuits se meuvent et vivent leur destin également petit et 

fortuit". 1 La magnifique description de la locamotive face 

aux portraits sch6matiques des personnages donne la mesure -

et les limites - de l'invention romanesque chez Zola. 

On peut alors, dans ce roman, changer l'arriàre-plan 

des chemins de fer pour un autre, sans que cela entratne des 

modifications fondamentales dans la vie int~rieure d,s per-
'1 

sonnages. Cela veut dire que les personnages et le milieu 

vivent une vie indépendante, que les lie~s entre eux sont 

accidentels. C'est dans la mesure aa ces accidents deviennent 

plausibles ou nécessaires gue s'établit l'~té entre les per­

sonnages et le milieu. Georg Lukacs va plus loin; il écrit, 

dans un article publié en 1940: "Ce qui r'ussit aux rû1istes 

vra~ent importants, Balzac, Dickens, Tolsto!, l savoir la 
J 

repr6sentation des objets sociaux, comme des lntermêdia~Fes 

dans ces relations ne fut pas~possible l Zola. Chez lui, 

l'haeae et son milieu 80nt radicalement s6par6., • 'oppoeent 

llun a llaut;re ... 2 Dana LI Ute a.AAe, ~i la l~tive nlut 

pas un acc.ssoire vivant ét es.entiel l la vie 4 .. personnage., 

lLukac., 

.. . . 

( 

.' . 
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elle est le lieu autour duquel hatlDes et femmes se rencontrent: 

elle tr~nsporte leurs amours et leurs haines. Par sa rigidité 

mécanique et son mouvement éperdu elle devient le symbole de 

l'indifférence et de l'égo!sme général. 

Zola a été sévèrement cr i tiqué par Henri Martineau • 

Jacques Lantier, hanté par le d'air de tuer, ce qui est scien-

tifiquement possible, devrait aussi souffrir d'autres dêran-

r • / 
gements mentaux ou physiques, selon 'lui. Or Jacques est par 

'. 

ailleurs absolument convenable et charm~t. Flore, par passion, 

fait dérailler un train. • Aussi Martineau s'êtonne-t-il: 

Mais pourquoi Zola fausse-t-il ce caractêre 
et sa vraisemblance en imaginant que Plore 
est une atavique qui a l'instinct sauvage 
de tout détruire? CœlDe si sa peinture de 
la vierge puissante ne d~entait pas cette 
théorie de dégénérescence in~roduite par 
un godt malheur~ de symbole et de science. 
Toujours ainsi Zola gatera des qualités,' 
solides de ranancier par une surcharge sans 
contr~le: et son souci de parattre savan~ 1 

. . nui~ plus qu'il n'ajoute l son exactitufe. 

La grandeur de Zola relève donc davantage de son ~,rt cS ' 6voquer 

un milieu qui fait vivre ses personnaqe., plutGt que de crhr 

des personnage. qui influencent le Jailieu. 

IMartineau, Le .an .ci.ps;ifiqut' 4' -il. 1A11, k 
M44!Cin' ,t les IOUcm=Macaurt, p. 194. 1 

.1 

, t () 
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La description de la locomotive dans Lê Bete Humaine 

vibre de l'amour que Zola portait à la science et au respect 

du trâVail. Jacques pense ~ sa locomotive, la Lison: 

On pr~tendait bien que, si elle démarrait 
avec tant d'aisance cela provenait de 
l'excellent bandages des roues et surtout 
du réglage parfait de ses tiroirs: de mame 
que, si elle vaporisait beaucoup avec peu 
de combustible, on mettait cela sur le 
canpte de la qualité du cuivre des tubes 
et de la disposition heur~se de la chau­
diàre. Mais lui savait qu'il y avait 
autre chose, car d'autres machines, iden- ,"( ~ 

tiquement construites, montées avec lea.. ~ \ 
mame soin, ne montraient aucune de ces : ... --4' ~.;: .. ,; /' .... ~ 
qualités. Il y avait l'ame, le mystêre 
de la fabrication, ce quelque chose que 
le hasard du martelage ajoute âu métal, 
que le tour de main de l'ouvrier monteur 
donne aux piêces: la personnalité de la 
machine, la vie. l 

Cette machine digne d'amour et porteuse de vie est le r6sultat 

du hasard et du tr~vail de l'artiste ouv~ier. Il y a 11 ce' 
, .. 2 

que Luc Durtain appelle "la mystique du travail". Dana le 

roman, le travail devient en effet pou~ 1 •• hommes l'ultime 

•• poir ~e salut. 
, 

Peur Roubaud, c te8t un JDOyen' de r6habilita­
'! 

,tion apr~. le meurtre; pour Jacques, c' •• t une fUit.e de la 

• 

1101&, LI .... a._, p. 115,_ 
; 

>, 

2r.uè DUrt.tu, .àoJ..' ~d~1.t.·., '.-. '-"'k,_ ,;' ,"~.' : . .:~, .... l.~.. lf53},-, l'. l~$. 
1'\ 1 j J '1 
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malédiction. Mais le travail dans ce roman n'est pas créateur, 

il n'est pas non plus représenté camne une cause de souffrance 

chez l'ouvrier accablé, ni comme un moyen d'exploitation de 
~ 

l'ouvrier, camne dans QePlÙnal. A ce propos plusieurs criti-

ques ont fait le rapport entre la vision du monde de Zola et 

le socialisme. Marc Bernard par exemple: "Le socialisme 

l'attire, et cette doctrine est bien faite pour le séduire 

puisqu'elle tend camne lui à ramener l'haume A la masse, a 

mettre en sourdine les valeurs individuelles, et puisqu'elle 

a foi dans un progrès indéfini, dans la science et la tech­

. 1 
n1qull" . Nous verrons dans notre ranan que phasie est pré-

. 
occu~e par l'idée de ~a fraternité universelle, de l'avance-

ment de la technique ("on va tc?ujours plus vite"). Rou baud 

se permet de 'dire aux bourgeois qu'ils ne seront pas toujours 

les mattres, phrase qui va faill ir lui codte;r 80n emploi. 

L'intuition qu'a Zola d'une nouvelle structure sociale en fait 

un écx:ivain fascitlant. En effet il c16nonce l'1nêqalit' devant 

la loi entre le pauvre et le bourgeois. La justice _bit un. 

dure attaque dane Mf, B.t. bain, l ,"" s. seule fonatioa .8Mble 

ttre de cacher 1.. hoot.. 4e la bourgeoisie. 811. ut par cel • 

.... " .... i.1Ipth~lnte. De tous :1 •• "!Ma pe~r4. dllll8 ,ce ~ 

OP 
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ranan, aucun n'est éclairci par la justice. Et si, à la fin, 

Roubaud d~cide de dire la vérité sur le meurtre du président, 

cette vérité n'est pas acceptée. D'ailleurs Zola prétend que 

pour l'autorité, il s'agit de découvrir la vérité pour mieux 

la camoufler. Il est clair que Zola rejette l'idée d'une jus-

tice faite par l'homme, même et surtout si cet homme représente 

l'ordre bourgeois. Et c'est pourquoi il croit en une forme 

de justice supérieure qui reposerait sur d'autres principes 

que ceux établis par l' honme. Il existe une justice iDnanente 

qui punit celui qui s'écarte du droit chemin, mais malheureuse-

ment l' hamne ne sait pas atl est le droit chemin. Marc Bernard 

a remarqué que, l propos de L'Assgmnoir, "Il suffirait d'un 

rayon de lumière dans un coin du tableap pout que nous ayons 

une oJtvre chrétienne".l En effet, tous les personnages ~rin- 'i, 

cipaux, cCllllle dans notre ranan, en cherchant en eux-memes une 

justification, à leurs actes, ne trouvent rien. C'est ce vide 

'notme qui hante et effraie Jacques et S'~erine, le vide de 

l' hCllllle qui n' a de di .. u que lui-.flae. Maia D~eu, la religion, 

la morale sont banni- de l' oeuvre de Zola. "l.~" toute _. 

nOirceur,' le raaan est lnapir' d lun ~'.l.t .... que le. par.orme.­

gs. eœ-..... n' exprialnt pas, .. 18 cp 1118 vivat., par --.pl., 

\~ 

'. :1 
" ~ .. 

~' 

" , , 
t, 

1, ,~, 
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dans leur besoin de rê-habilitation exprimé J?Ilr la confession 

ou le travail. Idéalisme aussi à la fin_du roman qui voit le 

train, malgré les victimes qu'il fait. allant vers l'avenir: 

dans l'idée de Zola, souligner les tares de la société c'est 

les guérir; montrer les vices, c'est les corriger. sa reli-

qion, c'est le culte de la vie. 

Nous découvrons 11 une diff6rence fond.mentale entre 

sa conception de l'homme ft de la société. Zola croi~ en un 

avenir meilleur, en une société en marche vers un mond~ plus 

beau, mais d'un autre cOté les individus qui cOl1stiment cette 
-

société ne semblent pàs etre capables de 8'~lior~ eux-.... s. 

C'est caume si le progrès de la société ne dépendait pas de 

l'individu, et s'il était mtt par une force obéissant l des 

loi~ de ~a nature distinct .. de celles qui g~vernent l' individu. 

Ainli ce roman, q\l:i'/au fond n'offre qu'une suite 4. aeurtrea 
y . 

• 
et dl êcbecs sur le pl.n iDdividuel, rweaae en .... t-.pe le 

souffle, pui •• ant d'une vie qui entraüera li h .... veta un lIOI'fIde 

•• i1leur. • 

\ 

, , , , , 
P, , 
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ni-la force physique. La cruauté, le meurtre, le désir de 

vengeance et de possession, ~ous lés vices se retrouvent 

aussi bien chez les femmes que chez les hommes. 

Notre analyse nous intéressera surtout l la vie inté-

rieure des personnages, l leurs réactions devant les obstacles. 

Il Y a aussi un certain mécanisme que Zola semble avoir intro-

duit dans le roman, et qui éclaire sa méthode de travail. Nous 

" en indiquerons les éléments au cours de l'analyse. Bous étu-

dierons enfin le sens de la conception meme du roman: "Je ne 

me donne la mission ni d'approuver ni de blamer: je me con-

tente d'analyser, de constater, de disséquer l'oeuvre C •.. ) , 
et de dire ensuite ce qué j'ai vu".l 

Nous call1lencerons dœc par poter quelques ,constatations 
. 

sur le milieu social et le rOle des personnages f'-itlina. Puis 

nous ébldierons de près l' 6volutioD pSychologique ,de S6verina, . 
celle de et de Phasie, et celle des autre. f ..... du 

aonde .. ouv tnl chapitre aera consacré" la 1.i8on, la locO'-

aotiv8 CJQt t. tout ca.e le8,'f~ in.t~ d· ... r et a .. 

mort. Apr~8 quelque. reaarqu.. eur lJ. bc:N~... gUi" jouent ' 

lei un rel. ".econdaire. noua aoncluerOl'18 ~. .... ~ un 
<00 1" y' ~ ... 

portrait de la f~ tell. ~\Z01a noua t. 'pMa ___ ." ~_D~:' 
"-" 

. , , 

,1 . 
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eHAPITRE PREMIER 

LES FEMMES ET LEUR ROLE DANS LE ~~ 

De façon générale, le milieu social est celui du monde 

des chemins de fer. Nous rencontr\'na dans toutes ses taches. 

quotidiennes le personnel de la Compagnie de l'OUest, desser- . 

vant la ligne Paris - Le Bavre. Les.principaux postes de la 

hiérarchie d'une compagnie ferroviaire y sont représent's, du 

. président au qarde-barriêre perdu dans un pays dlts.rtique entre ._ 

Malaunay et Barentin. Evidemment, dans la plupart ae. ,cu ee. 

postes sont pccup6s par des bCIIIDes 1 les r •• pon8a))11it'. de moin-
) 

dre importance li 'tant par d8. f_... Parmi elle. Ob distin-

gue deux types humains antièr .. nt diff6rent,.- '1'out d'abord 

cell •• dont l"tendue de. relations avec 1 •• h~8 d't.~. 

- l' iaportance ~ana le reDan. Ainsi dverine, •••• ntielle .,eN-
t, 

rcul-.nt du dra_, eat en CODtact direct aV. .:br h~ •• 
1 l 'C' 

taDdu ",. Plor., LoUl •• t-t.. PhUi. et thil"_ 'ft. Ollt que 
----

4.ux rencontre •• 

• , t 

l ' n J~ l' ,'r.·... ~t ~ w"(i 

.).~~. \t ..... I'~ .l', ..... :' 

. -

, 1 
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il entretient avec les personnages masculins un type de rela-

tion dominateur. Issues de la haute bourgeoisie, ce sont 

elles qui "protègent" et font attribuer les postes importants. 

Dans l'étude des personnages des deux groupes, nous décrirons 

leur milieu particulier, puis nous préciserons le rOle joué par 

chacune dans le roman. 

Séverine Aubry est la fille cadette d'un jardinier au 

service des Grandmorin. Sa mère est morte en couches, et elle 

entrait dans sa treizième année lorsqu'elle perdit son p~r •• 

Le président Grandmorin, dont el,le éta'it la filleule, devint 

son tuteur et l'éleva avec e. propre fille, Berthe. Toutes 

deux fréquentent le m8me pensionnat l Rouen et passent leurs ' 
. 

vacances au chateau de Doinville. CI •• t II que la petite Aub.ry . , 

doit se plier aux 'désirs honteux du vieux président: plus 

( 
{ 
1 

tard, désireuse de mener une vie normale, elle a aceept' d"PCU-., 

ser R.oubaud~ _p~oyé de la Compagnie de l'Oleat, de quinze ana 

son a.ln'. .,La, jalousie aveuqle de 80n lIari a rendu S6verine 

oaaaplica du meurtre du' prê'sident, II81rtre qui llarque le cClae:n-

c_ent de 8a d6gradation. La vie conjugale devenant inauppor-

table, une liai,on a'aaorae être elle et Jacqu .. ~tieri 
1 

, , 

/ 
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Mais au moment mGme de l'exécution de ce funeste projet, elle 

est victime de l'instinct meurtrier de Jacques qui la poignarde 

dans une maison de campagne abandonnée. 

Séverine est un personnage intensément tragique. Tout 

ce qu'elle entreprend pour son bonheur se retourne contre elle. 

Elle est ~ée par le destin et tous ceux qui l'approchent 

meurent, non pas parce qu'elle le veut, mais parce qu'elle est 

l'incarnation de la mort. Elle est l la fois instinct d'amour 

et fatalité de mort. 

La blonde et jeune Plore, d~buit ans, est d'un genre 
, 

tout diff6rent. Pille de ma'\.fmae Misard--tante Phasie dans le 

r~-elle remplace comme garde-barri're sa màre devenue tmpo-

tente. Solide, avec des bras durs de garçon, ell~ vit en 

~ sauvage. DePlis l'enfance elle aime Jacques Lant.ier qui. aban-
. 

4CJnDé de tous, a trouv' une _re en aadame 1Ii.ar4. 

, 
Plore est au eoorant des sean4àlea d~ ~a r..,ion., BIle 

, , 

coanatt le pr'àident Grandaorin, se souvient de Stverina au 
\ . 

'\ 

chateau de Dainville, et elle n' iq~ore pa_ la, "ai8on,~. son 
"''' 

nu! .'.11 •• ait .terire. 'lore Mt, dan. toate sa a.iJlpli-
, 

"v .. ~ '. pocluit de la .. bu" •• ' .• 11e vit ~ ua _:lal 1_ ,~':;< .. :t 
,,;~' " ,v t " , • "~:"t,,::' ,,'" , :,<~ , ,:"~<:,.-,.,." ,"!". - :: t ,,<, 

1 ~ ~ ,1 .. ~.:"J..:, .. ,: i,: 1 • ~ i-.. ~,I,.t' r H ~,.~\.r JI ~~ ~,~ ;r'IJl"l-" 
• ' \ (~ , ,,_ ::' ... II. ' ,.,. ~ V). ~A\.~;.t.. ~ 1-,r t • 

.,~t ... < ':,' ~ >:.;~>~~~ :' .. ~ ~:':S~:", '... . ..,,', , ,,-.,:, :d(~~~"i::" ":;:~, .. :,:',I".Î.s"~':~':':"'- ~J:'~·~;f;i,~"1:~: •. ?1i~"'JH~: 

< 
~ ~. 
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dans la fordt. Ce qui la gane est écarté ou supprimé. Elle 

symbolise la liberté personn:iae abaolue qu 1 aucun élêment extê-

rieur ne vient entraver. Parmi les personnages féminins de 

II oeuvre, seules Flore et Séverine jouent un rOle dramatique. 

Louisette, la soeur de Flore, est une enfant mignonne 

et douce. Elle siest prise dlaffection pour le bon géant 

Cabuche, carrier A Bécou~t. Femme de chambre chez madame 

Bonnehon, au chateau de Doinville, elle a été violée par 

Grandmorin. Affolée, meurtrie, elle se sauve chez Cabuche qui 

recueille sur ses làvres de mourante le récit de l'attentat. 

Séverine et Louisette soulignent avec puissance la décadence 

de ~a bourgeoisie. /' 

La mère de Flore et de Louilette, tante Phasie, est j 

une cœsine des Lantier. Veuve, elle .. ' est remari6. 1 trente-

èinq ana avec Misard, de cinq ans plus jeune qu' elle. Son 

salaire de 9arde-barrilre sert l élever 8e8 deux fille8 dans 

un coin de daapagne d'ao16e de )..- Botmandie, la crou-c!e-• ( . 
... ~ra., aur la IJ.gne 4u B~vre.·- t~·e.t ~l que Jacqu .. , devenu 

""'" 
1I6C-.1cJ.en de pr_~r. cla ••• l' :.i. Cœapagnie de l' Qlat j .M 
cIe'IIx ....... pua' .. au cb_ill de fer d·Orl ..... ; retl:ouft ,Ü' 

, '-

, , 
.... 

t , 

~ ... , 
l' .. . 
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garder pour elle seule. Pour avoir cet argent. Misard l'em-

poisonne lentement. Mais le magot est si bien caché que le 

mari ne le découvrira jamais. Tante Phasie incarne la soli-

tude. Isolée dans une région sami-désertique, elle vit l 

l'écart des rares autres personnages qu'elle pourrait rencon-

trer. Sa présence dans le roman illustre l'i~ée de l~ soli­

tude inéluctable de l'être devant son destin.~ 

Philomène sauvagnat, soeur du chef de dépOt du Havre, 

a trente-deux ans. Célibataire, elle vit avec son frêre qui 

n'est pas marié non plus. Elle sert de deuxième femme au 

chauffeur Pecqueux, lorsqu'il passe la nuit au Havre entre 
f 

J 
deux services. Cette femme grossière et méchante attise.par-

tout le feu de la mésentente et de la haine, elle est la 

mégère par excellence. Elle est l l'origine de la rivalité 

entre Jacques et peéf,îUeux. Ces deux hœmes qui font 'quipe _\Ir 

la .ême loccnotive de~is des années .' entretueront l cau .. 

d'elle. 

Madame IAbleu, la f_. du cal •• ier, a quarant:e-c:inq 
'" 1 

U8. Mal portante, oba •• , elle 'tœffe et rale l loogueur de , 
, , 

vie. ~e riv.J.id dt longue date, a 0, ••• d'" fJ\l .. t:1Oft cl. - . 

log.ent, l'Oppose a S6vuiDe. JIll -.f"t .on apput __ t, 9Jl. 
" { 

" 
,II , 

la c.;.r ~ la gu., , 4evrait .. ~,~ ~.u.1,- ... / ~ . :'l~' 
• • , • ' '.' ",. ... '., ',1":",,,,:, ,!"',I~,:"""·'.':,:,.,·;-,,,~,,t',~, ~~.,~r,;",~.:,'-\.,_)':,"~{ ~ ~~;!t ,~, 

:·,i',~,:·~~"'J;._",-'~>··~.:'f:~'~.,_~;,'r>~ -h' ',-', :,._ '-._ 
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Roubaud. Insêparable commàre de Philamàne, elle espionne jour 

et nuit Mlle Guichon, la buraliste, soupçonnêe d'une intrigue 

avec le chef de garei elle les irrite tellement tous deux 

qu'on lui enlève son logement. Incident fatal: elle meurt 

après quatre mois dans le logement du fond qui ouvre sur le 

fattage en zinc et les vitres sales de la marquise de la gare. 

Madame Lebleu, par sa seule pr~sence, met en relief la dé-

chéance de Séverine. BoUrgeoi~e par son éducation, elle est 

ici m~lêe à une affaire banale, propre au commun. Cette i~ 

trique, entre autres, replace Sêverine,dans le peûple d'~ 

elle est issue. ., 

La blonde Mlle Guichon, buraliste dans la trentaine, 

sage et réservée, ne manque pas d·él~ance. ~in8titutric., 

elle a obtenu son pO$te gr.a8 l M. Dabadie, chef 4e gare, ,veuf 

et pêre d'une fille éternellement pensionnaire. Blle. d6-

-~ couvert la lettre dans laqualle M. Lebleu -.' eD9ag .. it à ren-. 

dre son log_ent si un nouveau 8œa-chaf le r6cl-.it. 

Séverine, avertie, exige u-Miatement l"viction des Lebleu. 

'\ 
La •• ra Victoire •• t la t .... d. PeoQUeux. 

~-. • .il 

Illa 

• '.ce~ode· aal 4"~. vivre & Paru ce .~~. ~t ân ~. ~ c~. ' 
... • • , 'r',J ~ 

~ ~ .. 1 >, 1 (... l' 1 ; ~ ;~j, ~~, t' t-/J-, 

tur.; taDcsi. CJUa __ -.-ri 4-'" -.t.;' At.ltl'dc:üiM.tl.-::t..':,,', <':::l'""_ 

, 
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elle devient l'obligée de Grandmorin. Par lui, elle obtient 

un poste aux toilettes de la gare Str-Lazare, au salaire fixe 

de cent francs par an, qui s'élàvent jusqu" près de mille 

quatre cents avec la recette, sans compter l'utilisation d'une 

chambre impasse d'Amsterdam, que les Roubaud utilisent aussi 

comme pied A terre lorsqu'ils passent une journée' paris. 

/ 
Femme lourde, difficile' remuer, elle se voit con-

trainte de quitter son poste A la suite d'une foulure et elle 

sé fait admettre à l'hospice. Victoire n'est pas une per-

. sonne, elle nlest qu'une chose a la merci des autres. 

" La Duclaux, vieille f8lll1le des enviroz:t8 de la croix-de-

Maufras et ancienne servante d'auberge; vit d. gailns louches 

ama!sés autrefois. A la mort de Flore, elle .'~e chez 
.i , 

Misard qui' obtient l'autorisation de la prendre avec lui peur 

garder la barriêre. BIle a le q'nie de se faire épouser par 

Misard, en donnant a entendre cau' elle aonnatt la cachette du 

~got de tante Phaaie. Devenue madame Misard aIle f.ouille et 

fouine, retourne ft d'balle. En vain. IUle ft· .. t qu'un cl6-

tail euppl6aentaire dana cette mis'rable fr •• que du .dad. 

ouvrier. 

,) 

1 

_ -"U',~!{i 
:j 

-, 
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Claire et Sophie Dauvergne, soeurs d'Henri Dauvergne, 

conducteur-chef, demeurent l Paris avec leur pàre et leur 

fràre. Blondes, dix-huit et vingt ans, elles sont toujours 

gaies et font le ménage des d~ hommes dans un continuel éclat 

de rire. Leur joie de vivre augmente encore le fond de noir-

ceur de 1 1 oeuvre entiàre. 

~e tableau serait incaaplet si l'on omettait de .tgna-

1er madame Moulin, fennne du sous-chef de gare et: petite per-

sonne timide qu i passe inaperçue et accouche dl un enfant tous 

les vingt mois. PUis la mère Simcm, fellllle de ménage des 

Roubaud 1 et Mélanie 1 bonne du juge Denizet • 

.. 
Trois femmes ssulemènt représentent,ici la bourgeoisie. 

Madame Bonnehon, veuve depuis trente ans et soeur du préeident 

Grandmorin, reçoit dans son salon depuis vingt-cinq ans le 

monde judiciaire, ce qui a fait d'elle 1 1 arbitre de la 8oci't6 

rouennaise. Sa ni~e, ma4ame Lachesnaye, a elle aus8i 6pous' 

un magistrat. BIle est d6cid-.nt bien laide àvea ••• ch .... 

veux f i1as8e8 et .a ma1gl:'ettr de bOUrgeoi •• drapée dan. son 

hemn.tet41 rabQQgrie. ai., de partiCll~ ter icl si ce n'est 

qa • ell. fut la c~. apathique de ~.rin. .. pension et. 

au cbIt.-.v. a. J:)Otnv1111,l. _fiA,. ..... LebCalcq, f_" 
r ' 

o 

. 
, \ 



1 , 

~ , 

, 
f!,I. 
~ , 
lr" 
~' 

~ ... 
"-J 

" ,i 

d r ,..' \ 

~.f ... 1.,. -. ~ .'. ~ , 

,i' J ... 
Il J'~'\"~+ .. & f· 

'<. 

20 
~ 

conseiller a la cour de Rouen 1 grande brune dans la quaran-

taine, florissante. Son salon, qui attire la ma,istrature, 

dessert celui de madame Bonnehon. L'issue du pree.. Roubaud, 

peu fâvorable a la famille du prê81dent, semble due a son 

influence sur quelques jurés. 
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CHAP n'RE II 

SEVERINE OU L'IMPOSSIBLE rNNOCENCE 

Lorsque Séverine Aubry perd son pàre l 1· age de treize 

ans, elle est acceptée au sein de la famille Grandmorin au 

chateau de Doinville. ~Famille n'est pas le vrai teDDe: 

Grandmorin, veuf depui& des années, n'a plus avec lui que sa 

fille Berthe. Mme BonnehDn, sa soeur, vit au chateau h6rité 
ff 

du pàre, tandis que Grandmorin lui-marne se contente d'un 

pavillon ia,olé dans le parc dont une qrille d~ro~e donne sur 

une ruelle déserte.fI Grandmorin peut ainsi aller et venir inca-

gnito--détail essentiel. En effet, ce haut personnage, "le 

président Grandmor in ft, membre du conseil d' admini«tration de 

1.a Oc:apaqni.. de" II OUest, n' est qu'fun malheureux pervers dont 
1 0' 

n / 

l'appêt:.it lexuel f6roce 8' aiguise et se s.ti.fait ··.upr •• cl­

~J:' •• >j_nes filies. Or panli .les amie8 de Serthe, une ... le, . 

• t que je jeu,!. avec ae. ai .. , dan. 
, , , , 

.. paqUn, ~te, M' cachaient, . 
( 

4 '.' .;'i 
'.'J A\. 
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tremblait sans cesse d1être en faute. Moi, je l'attendais, 

1 
tranquille, souriante, le museau levé. Il Cette confiance en 

, 
son charme de petite fille, qui deviendra assurance de la fé-

-minité, Séverine la gardera jusqu'au manent de sa mort, 00, à 

moitié déshabillée, elle marche sur Jacques "avec le sourire 

invincible et despotique de la femme qui se sait toute puis­

sante par le désir". 2 Là est le noeud de la tragédie dans sa 

vie: sa joliesse plutOt que sa beauté, enfin tout ce qui fait 

d • elle cette vraie fenune attirante et envOl1tante, lui donne sur 

l' hamne un pouvoir fatal que tout. son sUbcon:scient refuse: 

c'est cantne si son &ne et son corps n' appartenaient pas A. la 

marne personne. Séverine rave: soif d' affection, d' amour véri-

table et partagé 1 soif de réciprocité totale dans la cott6sion 

achevée: 

Elle était restée vierge malgré tout, elle 
venai t de se donner, pour la 'prari.re fois 1 

l ce garçon 1 qu! elle adorait, dana le désir 
de disparattre en lui, d' être sa servante. 
Elle lui appartenait, il pouvait disposer 
d'elle a son caprice. 
- Oh! Illon chér.i, prends-moi , g~rd ... moi , je Ile 
veux que ce que tu veux. 
~ Hon, non! chéri., c·.st toi la aaltre ••• 

3 je ne 8Uia 11 que pour t· aimer et i t ob6ir. 

J.zo~a, M, BU- }Mlmpipe, p. 14. 

:1 .IbM. 1 p. ~5. 
" 

~I.U. 1 p. 115. 

, 1 
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Séverine ni est pas sensuelle, elle ne sait que ..faire 

pour évei-llar II amour: prise entre Henri Dauvergne, Roubaud 

et Jacques, elle avoue A ce dernier: "Ça ne m' avait jamais 

,'cottté dlètre gentille, je veux dire de faire ce plaisir à mon 

"ari ou à toi; (Henri) mlattend A Paris ( ..• ) je le voyais 

-1 
si malheureux que je niai pas voulu le désespérer. Il 

Ainsi II hanme est ce dieu souverain dont elle mendie 

l'amour et la tendresse. Or que peut-il lui donner? Petite 

fille encore, au chateau de Doinville, Cl est la sensuali,té in-

forme et la sexualité l demi impuissante du vieux président. 

Vient ensui te Roubaud: avant leur mariage, il la regarde pren-

dre le train à Barentin. Ce qui 11 attire, Cl est une "distinc-

tion native" rehaussée par son éducation bourgeoise. Rou baud 

li adore, mais avec Il la passion d'un ouvrier dégrossi pour un 

rIf1IJft" 2 
bijou d61icat H

• Il a voulu posséder ce bijou et ainsi il a 

dfillDaDdé sa main, sans la conna.ttre davantage, sans 11 Doir ja-

mais fr6quent6e, uniquement parce qu 1 elle est jolie. Sévarine 

ni eat 1 pour Roubaud, qu 'un obj et:' une f il1e s~ui8ante, de , . 

quinze ana aa cadette et qu' il serait agrMble 4' appeler .... 

lZola, " 'BI hppJ'We, p.. 241. 

2Zb.t..4 •• p. 8. 

,. , 

,l, .. ...... ~ l ,~ ,'" '. ~.-' r , ,",c'·· • /-:, "> =.;:.{.:', .t·;"~ >/;.~ .";:::.:; ': .;:~:;:.~~":;: ,:~ 1 
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, .. 

femme". 
1 "Il 11 aurait épousée pour la joie de 11 avoir." Tous 

les hommes du roman sont des POsstsseurs. Zola se hat~ de 

souligner ce trait dês notre première rencont~e avec aJubaud. 

La femme est l'objet possédé. Le président GrandmOrin~ con-

senti au mariage, excellente solution pour lui: Séverine 

reste A sa disposition sans lui atre l charge. Le ménage 

slinstalle au Havre sous la protection du président à qui 

Séverine offre ses faveurs de façon épisodique, l l'insu du 

mari. Ainsi Séverine vit dans l'adultêre et s'y résigne en 

femme soumise, d'autant plus que son mari, soucieux de ne pas 

perdre Grandmorin, s6uhaite entretenir avec lui de bonnes rela­
~ 

tions. Séverine accepte docilement ce double jeu pendant les 

trois premiàres anné~s de son mariage: deux fois elle se rend 

l Doinville pour y passer une semaine l 11 {nvitation du pr'.i-

dent sans qui Roubaud aurait plus d'une fois perdu son poste. 

En effet le ranan avait dêbuté sur un incident: en gare du 

Havre, al Roubaud est chargé de 11 in.pectio~ 1 un sous-préfet 
\ 

slétait obstiné l monter dans une voiture de preai're avec son 

cbi.p', alors qu'il Y ava.lt une voiture .de deux!'" ruerv'. aux 

chasseurs avec leurs bêtes. Dans la ~.r.lle qui .'eneuivit, 

Roubaud avilit lai •• ' 'chapper qu' ils ne •• rai81lt pas tOlijoar:. 

lE 
Je' 

" , 

,i, 

• 'r - '1". 
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les mattres- Il est aussitOt appelé l Paris pour une semonce. 

Sa situation est en jeu. Alors Séverine va voir le président 

avec son mari, juste avant sa convocation devant le chef de 

11 exploitation. C'est à ce moment même et en présence de son 

mari que Grandmorin a 11 audace d' inviter Séverine pour une 

troisième visite prolongée A Doinville. l 
, 

l'effroi de Roubaud, elle décline l'invitat'on. Ce refus~st 

son premier acte positif de femme qui tente iser sa 

vie. Le dégoot de son passé et de sa vie nge II ont 

toujours rendue malheureuse, même si elle restait soumise et 

impuissante a y remédier: S8 révolte s'extér~i~e enfin. 

Nous ret~ouvons Séverine et son mari en<.e1n d'apr~s-
midi dans l'appartement de pecqueux l Paris. Lui, content de 

l'avoir échap~ belle grace l sa faaae, et elle toute échauffêe 

enco~e dlune journée de courses dans les grands magasins., Ils 

repassent en tete l téte les événements de la journ'e. Elle 

gazouille tout en avalant le petit repas d 'un OI.lvrier en 880.-

pade: fraDaqe, qateau l la crame, vin rouge. Lui .-'taon. de 

SDn appêtit: aile lui sable plus attirante que j_is, 11.8 

sent débordant de recoonai •• anoa pour tout' ce qu' elle ~ui apporte 

ae gaiet4, de douceur. 4'. raffin-..nt .... , elle lui la*p1:r:. \\Il 

. , , . 
.'''' , .. '1 .. ", 

' . 
"' , .. ~ - ..... 
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du président et de sa générosité envèrs eux. La conversation 

roule sur les années 'que Séverine a vécues au chateau et 

Roubaud fait allusion à la vie libertine du président qui déjl, 

du vivant de madame Grandmorin, IItroussait toutes les bonnes". 

Il énumêre aussi tous les bienfaits du président envers 

Séverine: bonne éducation, dot de dix mille francs, et cette 

propriété de la Croix-de-Maufras que le président lui laissera 

à sa mort. Aussi Roubaud s'explique-t-il mal que sa femme ait 

refusé l'invitation du président et il insiste pour qu'elle 

lui donne une explication plausible. L'évocation de son 

passé, face au pressentiment de Roubaud, déclenche en Séverine 

camne une lame de fond, la .. force inconnue ll dont, d' apr~s 
ri 

1 
Henri Guillemin, Zola veut démC??trer l' existence dans ce rCllUln • 

. '~ 

cette force envahit Séverine qui ne s'appartient plua. ~ccou-

dée a la fenêtre, elle r~e, ~lle est ailleurs, perdue en 

el 1 e-méme , comme hypnotiSée. RoUbaud s'approche d' elle • 
. . 

Peu à peu il l"-avait envelopp6e d 'une caresse 
plua étroite, excité par la tiédeur de ce 
corps jeune ( ••• ) elle le grisait de .on 
odeur, elle achevait d'affoler Ion déair. 
D'une secoua •• , il l'enleva de la fen.tre 
( ••• ) et l'emporta vera le lit. Elle meme 
'tait comme grise, 'tourdie de nourriture et 

---------- ./ 

(pari.u 

"" ,"'" ~ 

lsenri ~ill.un, ".,8nytiœ dt. Rpug9D:Msqpgt 
Gall~ard, 1964), p. 340. 
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de vin (. • • ) tout lui a~iUmait le. sang et 
pourtant elle se refusait 1 arc-boutée contre 
le bois du lit, dans und- .rêvol te effrayée,' 
dont elle n'aurait pu dire la cause. l 

) . 

Le refus au président, ce refus aux avances de Roubaud, déclen-

chent le drame et métamorphosent Séverine. Le mari s'en 

étonne: "Il y avait là une femme qu'il ne connaissait point. n2 

Il est lA, lourdaud, assis l cOté d'elle. Il lui tient la main 

et comme pour la suivre dans son rêve, il joue avec une petite 

bague en or à tate de serpent. Depuis son mariage, elle la 
. 

porte au même doigt que son alliance, attx:ibuant ce cadeau à 

sa mère;_ Et voilà que tout à coup la vérité sort de sa boll­

che: "d'une voix involontaire de rave,,3 elle révèle son se-

cret: "Mon petit serpent (. • .) c'est l la Croix-de-Maufras 

qu' il m,' en a fait cadeau pour meB seize ans". 4 St soudain " 

éclate le tonnerre de l'épouvante. Dans ce calme menaçant 8e 

déchahe la réaction disproportionnée d'une brute secouée clans 

son instinct de possesseur. En l'espace d'une minute il a tout 
.. 

C~i8, il abat sa femme, la torture, la aowaet l un int.rr~ 

gatoire brutal et Séverine, l aà merci, avoue toua 1 •• d'taila. 

, ' 

1Zola , MA B.t'! bYMiDe, p. 16. 

2IkW., p. 17 • 
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Entre l'aveu et la r~:ction de son mari, quelques 

secondes auraient suffi l Séverine pour rattraper sa phrase. 

Elle est incapable de le faire: elle reste 11, impuissante 1 

lllUette 1 clouée par la destinée qui frappe les victimes de, la 

tragédie classique. Séverine est rise dans l'enqrenaqe méca-

nique des lois du Mal. scientifique de Zola, dit 

Georg LUkacs, conçoit la société ccane un canbat contre les 

. 1 
aspects malsains dans l' or9anisme hœogàne de la société." 

Séverine- a été souillée dans son innocence: elle ne peut plus 

reculer, et pour survivre dans cette société, elle avance dans 

l'hideux; elle s'y soumet, elle y consent, la boucle se ra-

ferm~ sur elle: san être se défait à son insu: c'est la loi 
t<' 

in.Uuctable. L' halae, marqué rd~S l'or ig ine par le mal, tœbe 

sous les coups d'une justice ;fondamentale, iDlaanente, produit 
, 

d~ l' orCjani.e social: "Dans la socik', cOIIae dans le corpe 

humain, il existe une solidarité qui lie las différents lIaIbres, 
, J 

les différents organes entre eux, de telle sorte que, si un 

. organe se pourrl.t, beaucoup d'autres l'ont atteinte, et qu • une 
. 

_ladi .. tr~. caapl.e se déclare.-2 Cette justice f~nta1e 

Q 
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n'est aucunement basée sur le mérite individuel, elle dépasse, 

ou plutOt ignore l'individu dans la société et n'importe quel 

pion sur l'échiquier peut satisfaire à ses besoins d'équilibre. 

Ainsi la victime est-elle innocente $n soi. 

Pendant la sçàne de 1 t aveu racontée au chapitre pre-

mier, Zola maintient un contact étroit entre l'action et le 

milieu. cette cœmunication se fait par la fenatre de l'appar- , 

c 

tEIllent. Au début nous trouvons Roubaud et sa femme, heureux, 

acc~dés, A la fenêtre, regardant le vaste champ de la gare 00 

·les fumées s'en étaient allées· et ca -le s~eil cuivré des-

cendait lentement". Le drame COllllllence au manent ad Roubaud, 

tout excité, éloigne sa femme de la fenetre qu-t il ferme d 'un 

coup de coude. Apr.s la confession, nous retrouvons Roubaud et 

~verine l la fenêtre, CC11D8 l' ils avaiant besoin d' air, et 

leur état d'am. est reflêtê dans l'atmoaph6re fiêvreuse de la 
o 

gare ca rêgne la confusion des départs r "et il semblait que 

tout allait se briser·.l RDUbaud a d'cid' cl' a.laaainer le 
o 

président et il oblige Nverine • participer au criM.' Soua 

eux la gare e8t en plein' r-.oas. ·Cela 'ta! t ~Q •• et tri.te 

( ••. ) et du fODd a. ce lac "'(labre, cl .. bxu:Lts arrivaient, 

..., l~ l, 
" ' 
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des respirations g'antes, haletantes de fiàvre, de. coups de 

1 sifflet pareils à des cris aigus de femmes qu' on violente. Il 

-
Ainsi Zola peint la souffrance de ce couple par les 

descriptions du milieu, milieu qui devient le reflet des affres 

psychologiques de ses personnages. Un autre détail: la gaie 

musique des soeurs Dauverqne qui, accompagnant l'horrible scêne, 

ne se tait qu'au manent O\l Roubaud quitte la chambre pour faire 

parvenir le billet à Grandmorin. Las soeurs Dauvergne ont joué 

l, .t l" 

le prélude à la mort du président. Il y a de~ autres éléments, ~ 

dans cette sc~ne de l'aveu, que nous devons souligner l cause 
"-.-'0 

du rOle très important qu' ils jouent dans le drame de Séverine 

et à cause de leur valeur unificatrice dans le système de Zola. 

Il Y ad' abord le couteau qu-' elle donne en cadeau (gaqe 

d'amour!) à son mari peur remplacer celui qu'il a perdu. Le 

couteau est évidemment l'a~e ~é l'assassin. Ce couteau, avec 

lequel Séverine et Roubaud coupent le pain, servira 1 tuer l'. 

prês ident. Il I;'eprendra, pendant quelque. aois, aa fonction 
, 

dans la cuisine du ménage pour rêapparattre dans la poche 4e 

Jacquea qui devait tuer RoubaUd. vera la fin élu livre c'.st 

,.,acore Jacques qui l'en servira pour ~orger dverifte. Bnsuite 

l 
Zola, lei Nb lPNlq.," p. 26. 
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il Y a la maison de la Croix-de-Maufras et, dans cette maison, 

la chambre rouge, une grande chambre A coucher dont la fenêtre 

donne sur le chemin de fer. Du 1it on voit passer le train. 

Séverine et le président ont eu leur rendez-vous dans cette 

chambre couleur de sang 1 le jour de 'son seiziàme anniversaire. 

Clest là qu~ le-président lui a fait cadeau de la bague. 

Séverine passera, dans les bras de Jacques, les moments les 

plus exaltants et les. plus enivrants de sa vie de femme dans 

le grand lit de cette chambre rouge. La même maison verra 

l'instabilité de Séverine qui, arrivée ~~out de ses espéran­
"'-

ces avec Jacques, commence A s'intéresser A Henri Dauvergne. 

"Devant nous', dit-elle à Jacques, maintenant c'est barr' 

( ••• ) je veux te faire comprendre ~Iavec toi je niai plus 

rien à attendre: demain sera comme hier, les mêmes ennuis, les 

1 mêmes tourments." Henri Dauvergne parti, 6'est au tour de 

Roubaud d'être attiré dans un guet-apene l la croix-de-Maufras. 

Lê encore 1 dans le lIl_e cadre, Séverine meurt 6gorgée pel' son 

amant, le seul etre qu'.lle ait vraiment a!IM. Oaboche e_~ 

surpris lA, un peu plus tard, le cadavre de S6varine dans les 

br •• , et les soupÇons retCBbent fatal.ant sur lui. Ainai cette 

..u-œ dû.rté., l vendre d~8 le d'~t 4u raBaJJ aprle la lIO.rt 
1 

1801., Jet I.a ~.'W, p. 245. 
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du président, cette maison sans acquéreur restera vide, mena-

çante et sambre, éternel thé4tre du Mal. Les choses demeurent 

soumises aux mêmes lois aveugles qui régissent les hanmes·. 

Une fois prises dans "la danse macabre" elles n'en sortent plus. 

La maison marquée par le mal sera à jamais inoccupée, inutile. 

On la laisse à l'écart, isolée, abandonnée à elle-même comme 
) 1 

l'hCl1lme. 

Cette premi~re tentative de révolte de Séverine ne 

parvient qu'à l'enfoncer davantage dans sa fonction de jouet 

aux mains des hommes. Raubaud, ivre de vengeance apr.s son 

aveu, l'oblige à écrire un billet invitant Grandmorin à se 

rendre immédiatement l Dainville par le train de six h~r.s • 

Or c'est précisément le convoi normal du retour au Havre. A 

Rouen, il Y a dix minutes d'arret. De l'ai:r dé gens qui se 

dégourdissent lea jambes, Roubaud et sa femme a' avancent jus-

qu' au coup' privé dU président qui, affectant la surprise, les 

invi te à monter avec lui. Ila l' 6qorgent, balancent le corpe 
1 

par la portière et regagnant leur placa en sa cramponnant. a 

l'extérieur de. wagon~.. Quelques minutes apr". te train 

• • arrfte a. Barentin 1:)(1 ROUbaud ne manque . pila de saluer le chef 
/ 

de pre. 
.'1: 

J , 

.' 

,. 
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Pendant les jour8 qui suivent Séverine vit comme 

c 

. ,. 
•• 

. , 
hypnotisée, elle n'agit que par la volonté de son mari. Ils 

) ; 4 
~ , 

1 

sont arriv6s au Havre l vingt-trois heures le samedi et a 1 

cinq heures le dimanche matin, lorsque Roubaud prend son 

service, madame Lebleu, du couloir, entrevoit Séverine au 

milieu de l'appartement, toute habillée et chaussée: depuis 

leur arrivée, Séverine est restée comme pétrifiée sous le 

choc. Elle ne s'est ni/déshabillée, ni reposée. La nouvelle 
" 

de l'assassinat arrive au Havre vers neuf heures trente du 

matin. Roubaud, quesflonné par monsieur Cauche qui mêne l 'en-

QUete, demande l'appui de Séverine. Cette derniêre se fait 

l'écho de toutes les dépositions de son mari qui l'a CCIII-

plêtement en son pouvoir. ~Il la regardait fixement, elle 

. 1 
répéta tout d'une voix docile". Vers la fin de l'interra-

qatoire 1 aoubaud 8Ug9_re que le meurtrier a pu forcer aon 

chaain dans le coupê de Grandmorin, au milieu cSe la confusion 
) 

du départ. Auas! Séverine cOftfime-t-elle cette suggestion: 

, 2 
·C'est ce qui est arrivé, Fertain_et-. lit l'enquate .e 

~ . 
trouve maintenant ori.ent6e\ sur une fauaae epi.te.. Séverine 

J 

;: ," '-. 

" 

t 

1 
ZOla, JdI .... WUlallMIB, p. 67. 
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protêqe donc son mari, mais elle protàqe surtout 8a propre 

tete. A la question inattendue, Séverine trouve spontanêment 

la réponse qui la range définitivement -au -doté du mal! Alors 

le déroulement nécessaire, presque ~canique du drame, se 
,) 

poursuit dans l'optique scientifique de Zola. Un autre d~ 

tail vient en souligner le mouvement. Jacques Lantier entre 

en scène au moment ad le commissaire et le chef de gare 

slappretent l partir, leur mission remplie. Unique témoin du 

cr~e, en effet, se trouvant tout près l regarder passer le 

train en pleine vitesse, Jacques avait décidé de se taire, \ 

étant dans l'ÜDpossibilit6 da donner un signalement précis. 

Mais confronté avec ce couple inconnu, voill que, 8~. rai­

son aucune, il se surprend a déclarer qu'il est au courant, 

qulil a vu le meurtre. "Les mots étaient inconaci..aent 

1 
sortis de ses làvres, tandis qu'il regardait cette f ..... • 

Jacques et Séverine perdent tout eontrOle, a'oublient au ~ 

ment critique:. ils prononcent des mot. qui ne leur auraien~ 

ja.aia êchappê en toute lucidité. La .... force inconnue, la 

pou •• ée irrésistible du lla1 sont 11 ÇCllllle la bate hideu.e, le 

lSOla, LA Ut •• ,aiDe, p. 70. 
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monstre tdÙjours présent, privant l'homme de son libre arbitre • 

• 
le rendant incapable àe dominer la sitQation. Aussi. au moment 

." '", 
, 

~ le commissaire demande A Jae4ues s'~ reconna!trait l'assas-

sin, Il séverine. en dehors \~e sa volonté, échangea un coup d'oeil 

1 
avec Rou baud ". Les personn"ët,ges de Zola, étonnanunent perspi-

caces, comme dotés d'un sixi~e sens, devinent la culpabilité 

chez l'autre. 11$ se reconnaissent, communiquent intuitive-

ment par le truchement infaillible du regard _ Les yeux, dont, 

la tradition chrétienne a fait le miroir de l'!me, influencent 

profondément le déroulement de l'action tragique chez Zola: 

"Jacques restait les yeux largement ouverts su;r lut' (Roubaud) 

et, sous ce regard, ad il lisait ~ne surprise croissante,~l 

s'agitait ( ••• ) ensuite il venait d'avoir la certitude brus­

que que Roubaud était l t assassin. H2 Et le juge Denizet: -Lui 

aussi regardait les deux hommes- Il n'avait pas songé à utili-

ser ainsi cette confrontation 1 mais par instinct de métier. il 

sentit, à cette minute, que la vérité pas8ai~ dans l'air.- 3 

1 
Zola, La Bat! hpaipe, p. 71. , 

2Jb14-, p. 89 .. 
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Séverine, de son cOté, envoyée par Roubaud, cherche la protee-

tion de M. camy-Lamotte, au nan de leur ami caIIIIlun Grandmorin. 

Il est question de congédier Roubaud qui semble' impliqué dans 

l'assassinat. Mais en fait, le but réel de sa visite est tout 

autre. Séverine veut savoir si Camy-Lamotte, en rangeant les 

papiers de Grandmorin, n'aurait pas trouvé le billet écrit par 

elle au président. "Elle ne le quittait pas du regard, épiant 

les moindres plis de son visage, se demandant s'il avait trouvé 

la lettre et ( •.• ) ce fut brusquement une conviction chez elle 

que la lettre était lA, dans un meuble de ce cabinet ... 
l 

Afin 

d'éloigner tout soupçon, Séverine ajoute, en faisant allusion 

au testament de Grandmorin:. "Des gens cCXlllle nous ne tuent pas 
l 
Pour l'argent~ Il aurait fallu un autre motif, et il n'yen 

avait pas de motif. Il la regarda, vit trembler les coins de 

sa bouche. c'était elle. 
2 

Dàs lors sa c~iction fut absolue." 

Pour Séverine, le regard est l'arme absolue.. 811. le 

sait et elle en use volontiers. Ainai pendant .a pr_i~re pro-

menade avec Jacques, "l'enn_i qu 1 elle devait d"anaer·: -Ille 

n'eut qu'un but ( ••• ) obtenir que lorllq\1'elle levait la tau. 

il laiesat __ yeux dan_ les siens, profoncWaant. Alore il 

lZOla, LI _ "arW, p. 101. 

2~ •• p. 102. 
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" lui appartiendrait. nI Et soudain il la croit coupable, alors 

elle le berce du regard en affirmant qulil se trompe et en lui 

demandant de ne plus lui faire de la peine. !lEt elle était 

très heureuse, en voyant qulil laissait ses yeux dans les 

siens ( ••. ) le lien était noué entre eux, indissoluble: 

( •.• ) il était à elle, comme elle était à lui. n2 Et Jacques, 

en évoquant plus tard l'image de Séverine devenue sa mat­

tresse, pense à "cet assassinat avoué du regard seul ll
•
3 

Ce magnétisme qui livre llautre, cette iAtuition fon-

damentale se manifestent surtout chez les personnages mascu-

lins et chez les plus dépravés: Roubaud, Camy-Lamotte, 

,1 

~ ~ 

Denizet, Jacques. Au fond, l'intuition que d'aucuns préten-

dent proprement féminine rend ces haumes encore plus détesta-

bles. Cette qualité est dénaturée en ~X et accentue leur 

culpabi1~té. Es~-ce Il une condamnation inconsciente du .Y.-

t~re féminin? La faume origine de tout le mal du monde. 

c • ut la c~clu8ion de Jacques qui est désesp'r6 par sa rage 

de tuer une fellllle, rage peut-etre surgie "du mal que 1 •• 

lZola, La lit, b".tol. p. lOé .. 

2pi4.; p. 110. 

~.w..t., p. J.37 .. 
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femmes avaient fait à sa race ( ••• ) depuis la premi~re tram-

1 
perie au fond des cavernes ". Le héros de La Terre, Jean 

Macquart, en décide de même. Il quitte le village de Rognes 

et, à la dernière maison, il respire, libéré: "et il son-

geait à cette grande vérité que, sans les femmes, les hommes 

2 
seraient beauc~p plus heureux". Pourtant, pour Jean 

Macquart comme pour Jacques Lantier, l'amour d'une femme est 

une chose sérieuse. Ils veulent aimer en toute sincérité. Ils 

S~ brttlent aux femmes, ils en ont peur'let Zola revient l la 

charge avec sa théorie scientifique. "Tout est réglé une fois 

pour toutes; la médecine expérimentale, la théori'ë"âu milieu, 

l'évolution, l'hérédité, le matérialisme historique ont pris 

l' homme dans un réseau si serré qu! on n' imagine guêre cClllDent 

\1 pourrait en sortir ... 3 · 

La femm!!" cause du malheur de l' hOllllle, constitue quand 

Meme son ame ultime. En effet Roubaud envoie' S'verine dé.ar-

mer Jacques ou bien "d.ancler la protection du Pli ••• nt per­

sonnage (Camy-Laaotte) comme autrefois celle du pr'8id.nt~.4 

\ , 
2Zola, '* _E' (P.ari.: Livre cSe Paella, 1970)" p. 

laemard, 1Q1., PIE 19i-.... , p. 36. 

'\ 
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4 f 

ZOla, La ... "'M, p. 97. 
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C'est l'image stéréotypée de la femme qui doit réussir par son 

charme là o~ l'homme, par raisonnement et intelligence froide, 

a échoué. Dans le feu de l'action Séverine se découvre telle 

que la veut Zola avec "cet art' inné de l'hypocrisie féminine".l 

A Camy-Lamotte elle parle de "perte irréparable" d'un "protec-

teur si regretté", mais l Jacques elle affirme qu'au moment du 

meurtre "elle était de tout son atre avec lui (Roubaud) contre 

l'autre (Grandmorin) Il.2 Puis, toute à son entreprise de con-

quête, elle se fait cajoleuse et douce, "d'une infinie ten-

dresse", et Jacques est ravi de constater qu'auprès d'elle il 

ne retrouve pas son malaise, ~cet effrayant frisson qu~'a9i-

tait, près d'une femme" •. Mais Séverine, elle, qarde la tete 

froide: "Elle ne l'aimait pas, ce qarçon: elle croyait en 

être bien s~re: et si elle s'était promise, elle revait d'jà 

au moyen de ne pas payer.'. 3 Et plus tard, quand l force de 

cajoleries elle a obtenu de lui la promesse de tuer Raubaud, 

elle lui donne le couteau du meurtre. Les voilA tOU8 dewt qui 

attendent dans l' obscur i U, p&œi les hangars 06 Roubaud 

passera tout l l'heure. Mais soudain, "un dout.e l'wait pri •• : 

lzola, La B.t. h9IIin!, 

2DJ4., Il- ~74. 

3I W., p .. 111. 
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était-ce bien le couteau qui renflait sa poe'e? A deux repri-

ses elle le baisa, pour mieux se rendre compte ( ••• ) c"tait 

bien le couteau".l Jacques ne se trompe pas sur la valeur de 

cette expression d'amour. En réponse l ses baisers il lui 

dit: "Il va venir, tu seras libre.,,2 Voilà Séverine satisfaite, 

sdre dlenvodter ceux qui doivent servir ses fins. Camy-Lamo~te 

s'est laissé prendre, alors il sera l'arme secr~te contre son 

mari: "Et n'importe, je vais effrayer mon mari, afin gu' il se 

tienne tranquille".3 Maintenant clest Jacques qui tombe dans 

le filet: avec cette différence qu'ils vont sly trouver tous 

les deux, car Jacques représente la nouvelle voie ~ls vont 

tracer ensemble. Ainsi naissent de concert la meurtriêre et la 

f~e d'amour. Jacques, pour elle, .. 'tait une entJ'eprise ccm-

pli~ée, ca elle se perdait, la tate travaillée de plans rama-

nesques. Mais cela était sans fatigue, sans effroi, d'un' 
G 

douceur berçante". 4 

l)éjà ae dessine un de. grands th.e. du re:'AllI 1 ' .. our" 

et la mort. Jacques est obsêdé au point de •• demander 8i 

posséder n'est pas synonyme de tuerl 

lzola, La 8tH l)wyine, p. 20~. 

2I bid., p. a06. 

3~1t3., p.-Il". 
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Le besoin de tuer chez Jaoques, est le besoin 
de tuer une femme. Et le rOlllancier se danande 
quel lien unit peut-etre la sexualité A l'ho­
micide. Au désir sexuel, dans la pire opacité 
de notre substance, ne se melerait-il pas un 
autre désir, srterminateur? Question béante 
dans le livre. 

L'idée fondamentale est Il. La réaction de Roubaud, qui "tient. 

encore a. cette peau de garce" de Séverine, va dans la mène 

direction.' Il a décidé de tuer Grandmorin et, les yeux dans 

les yeux de sa femme, il lui dit: "Ce que je vais faire, tu le 

~ verras bien .•• Et, entends-tu, ce que. je va~8 faire, je veux 
;l .. 

que tu le fasses avec moi ••• Comme ça nous resterons ensemble, 
-;. 

il Y aura 'quelque chose de solide entre nous ... 2 

Lui aussi semble avoir cette idée qu'il ne pourra gar-

der sa femme, la posséder enfin, qu'en tuant. Et Flore, cer-

taine qu 1 elle ne poarra jamaiS poa,64er Jacque., .e tue, la 

mort étant la seule issue ~r elle. st il comprend: MBlle 

est morte et nous vivons. Pourvu qu' elie ne ae venge pas main­

tenant".3 

o • cette association ae l'aete selCUal .. l'acte ia8Qrtrier 

•• t inacrite profondémeQt en &lvarine: 

~ill-in, Iljflent,tAon «'I R&Nun:~t 
''''.~ 

"~~.zol.. LA .... lI1Miu,. p. 25. 
·t 

JllU4_, I!- 125. 
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. f "". , 

Mais depuis l~ crime, cela, aans qu'elle sut 
pourquoi, lui fépugnait beaucoup_ ~n soir 
( ••• ) elle cria: sur e e, dans cette face 
rouge, convulsée, ell avait cru revoir la 
face de l'assassin: e d~s lors, aIle trembla 
chaque fois, elle eut l'horrible sensation du 
meurtre, comme s'il l' dt renvers~e; le couteau 
au poing. l 

pénis et couteau, désir sexuel et désir exterminateur. C'est 

pourquoi il est devenu essentiel l Séverine de brise~ cette 

chatne qui unit l'amour et la mort. Parce qu 1 elle aime Jacques, 

elle se refuse l l'acte sexuel. "Elle lui avait déclaré tout 

de suite qu'elle ne serait jamais à lui, que cela serait trop 

vilain de salir cette pure amitié dont elle était si fi~re, 

ayant le besoin de s'estimer_"2 
Et "cela lui semblait si ten­

dre, de s'aimer, sana toute cette saleté du sexe. ,,3 

Dans l'optique de Zola la sexualité n'est pas la c~ 

plément de l'amour, au contraire, elle 1. tue - ·pour la 

premiàre fois elle aimait, et elle ne se livrait paa, parce que, 

4 just_ent, cela lui aurait qat6 l'lUDC1Ur". ZOla va _ .. _ plus 

19in: cet amour si pr'cieux et ai pur eat le privil~e des 

l ' Cid- , p. 138. 

3 JoJO. Nd-, p. 
.. 
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enfants. "Ainsi que Séverine, Jacques semblait retourner a 

l'enfance, commençant l'amour, qui, jusque Il, était resté pour, 

1 
lui une épouvante". Et "son désir A elle (. • .) était de 

redevenir toute jeune, avant la souillure, d'avoir un bon ami, 

ainsi qu'on en a A quinze ans ".2 Mais hélas, un amour si pur 

ne peut pas durer, et sous le toit de zinc d'une remise battu 

par la pluie, Séverine, une nuit de juillet, se donne à 

Jacques. Zola explique: "Cela était parce que cela devait 

atre. La pluie redoublait sur le toit et le dernier train de 

paris qui entrait en gare passa, grondant et sifflant, ébran-

3 
lant le sol". Ici caume lors de tout év~nement important, le 

train participe à l'amour de Séverine. Il est là, symbole de 

destruction et de mort, annonçant la rupture à venir d'une 

liaison à peine scellée par leur union physique. on dirait que 
'{-

par ce bref épisode, un peu ranantique, qui se pas.e au prin-

temps, Zola a voulu donner la chance l son héro!.ne cle qodter au 

moins une fois l l'amour avant sa déchéance. BD effet la chute 

de Séverine va se pr'cipiter d6aoraaia. Bl1e oommence a voir 
~ 

Jacques 'dans leur appart_ent ear RoUbaud .' ab. ente de plus en 

lZOla, LI • b .. in., p- 130. 

2aid. 
l' 

3 Di!I .. , p. 134. 
'. ' 
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plus fréquemment et Jacques veut la poss~er chez-elle. 

JUSqu '1 pr'sent ell e avait tauj ours refus', "dans un scrupule 

dernier de vertu, réservant le lit conjUgal".l Curieux sen-

timent que nous retrouvons daDS La Terre œ Hou rdequ in , ma.t-

tre de la Borderie, refuse longtemps d'admettre sa ma.ttresse 

Jacqueline dans la chambre de sa défunte femme, nla chambre 

conjugale qu'il défendait par un dernier respect".2 

Parallèlement à sa passion pour Jacques cro.tt aussi 

la fatalité qui veille et s'infiltre pour mieux d'truire, pour 

mieux venger le meurtre de Grandmorin. Cette force qui sape 

le bonheur de Séverine jusqu'. sa mort prend ici la forme de 

la hantise de l'aveu. Jacques sait tout, mais depuis qu'il 

se sent guéri par elle, il refuse cet aveu, ses yeux lbi an 

ont assez dit, il veut fuir cette évocation du sang rêpandu 

dans la haine: 

w 

Lorsqu'elle le serrait d'un étreint., il sen­
tait bien qu'elle 'tait gonflée ft haletante 

-de son secret. ( ••• ) mais vite, dlun baiser, 
il,fe~it .a bouche, y scallait l'aveu, .aiai 
d 'une inqui'tucte. POI1rqltoi aetue cet inC<>ftmt 
entre eux? PQUvait-on affirller

3
que cela ne 

changerait rien l leur bonbeur? 

lZol~, LI "te _,.i"e, p. 137. 

2'ZOla,. Lf I.EE! 1 p. 87. 
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Comme Flore, le président ae vengera-t-il de llau-dell? Peu 

apràs la premi~re querelle éclate entre Séverine et Roubaud, 

pour une queation dlargent. Celui-ci siest adonn' au jeu et 

il perd au point que Séverine doit se priver de "toutes sortes 

l 
de douceurs, de petits objets de toilette". La rupture défi-

nitive s'ensuit: Raubaud est au courant de la liaison de 

Séverine. Dix mois se sont écoulés depuis la violente scène 

entre Séverine et son mari. Maintenant Zola la ramène l nou-

veau dans 1 e même appartement a. Par i8. C • est pour des aveux 

encore, mais cette fois l Jacques. Le d'cor et le repas in-

time forment un tableau identique, mais ici le mari a c6dé la 

place A llamant. Il y a parallélisme dans les conséquences: 

l'aveu à Raubaud cause la mort de Grandmorin, la eonfession l 

Jacques causera la mort de Séverine. LA comme ici, c'est une 

autre femme qui se r'v~le: -Jacques, déjA, n. reconnaissait 

2 
plus en Séverine, la femme des premiers rendez-vous" • 

Martin Kan.a fait la remarque suivante 1 propoa de cet 

l' 

1 . 
Zola, LI Itte àmMw, P., 139. 

2 
1l?A4., p. 169. 

, . 

le 
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Et maintenant, pour renforcer le rOle d'objet 
aU)t mains des haumes 1 que, de toute ~vidance 1 

Séverine joue ici, sa confession est provoquée 
par Jacques lui-même: "c'est l'aveu qu'elle a 
fait sous le poing de son mari, dans cette 
chambre, et qu'elle est forcée de recommencer 
squs la caresse de l'amant" et ainsi les deux 
sc~es de l'aveu se rejoignent. l 

\ 

Pourtant ce qui différencie fondamentalement les deux scànes, 

c'est que Jacques, à l'inverse de Roubaud, ne veut pas de cette 

confession. Jacques et Séverine ne sont que les jouets de la 
'" 

force fatale qui les domine et qui régit leurs actes, cette 

force qui, malgré les efforts de Jacques, arrache sa confession 

à Séverine. "JUsque là, il l'a~ait fait taire ( ••• ). Mais 

cette fois il était sans force, même pour pencher la tete et lui 

. 2 
fermer la bouche d'un bal.ser". Jacques a toujours eu le pres-

sentiment que cet aveu lui serajt fatal, et jusqu'au dernier 

moment il essaiera dé l'empêcher. Mais ce n' est plus lui qui 

ut le ma.ttre, mène de son corps. cete incapacité de sa mattri­

ser ne fera que grandir et Jacques f~~it par s'enfuir du lit de ' 

lHartin Kanes, Zola'! La Bett humaine. A SPis)y 1A 
kiteraF,Y Creation (Loa Angeles, University of californla, 
Publications in lIodern philology 1 vol. LXVIII, 1962), p. 77. 
"New, to reinforc. séverine's increasingly obvioua role .s an 
object in the handa of men, her confea.ion ia brought about by 
Jac~e8 himself: 'c'est l'aveu qu'.lle a fait soua le poing da 
SOb mari, dana cette chambre, et qulelle eet. fore4e de reca. 
JIl.n~.r eoua la car .. ae de l' uant' and 80 the two c~ ... tOft. 
join." (traduction libre) 

.. " 
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,Séverine parce QU'il sent que sea mains, "plus fortes que 80n 

VOUloir",l vont saisir le couteau pour la tuer. En elle le 

désir de parler est devenu si fort qu'il se confond avec 80n 

désir sensuel. Elle adore Jacques, cet homme distingué et si 

fin, qui a deviné son secret, cet homme aussi qui lui a révélé 

la sensualité, et son amour passionné a soif d'unité profonde, 

sans restriction, sans secret. 

De nouveau se confondent ici le désir sexuel et l'idée 

de la mort. Jacques et Séverine sont au lit, sans parler, 'et 

ils regardent toua deux au plafond "un rayon du poele, une 

tache ronde et sanglante". Cette tache rouge, symbole du meur-

tre, va dominer toute la scêne de leur amour et da l'aveu. 

MLa tache ronde, au plafond, s'élargiss~it, semblait s'étendre 

camae une tache d. san9. Ses yeux 8' hallucinaient l la regar-

der, les choses autour du lit reprenaient des voix, contaient 

l'histoire tout haut."2 Séverine. apra. une prami~re tentative 

d'aveu atr.tée par Jacques, raconte alors en"d'tail toute 

l'hiatoir~ de l'assassinat et, l la derniêre phr~., le reflet 

~ diapll'J:aft. La tache •• t un ay.abole, tout CcaDe leur. 

: ~1W4., p. 161. 

r, 
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actes: enflammés par le contact de leurs corps enfiévrés par 

le récit du meurtre, ils se jettent l'un sur l'autre. "Ils 
, 1 

se possédèrent, retrouvant l'amour au fond de la mort-. 

Séverine se croit purifiée par l'aveu et elle se sent 

ressusciter dans les bras de Jacques, tandis que l'amant entend 

se déclencher en lui le mécanisme qui causera sa mort à elle, 

et les séparera à jamais. 

La deuxiàme scène d'aveu est, tout cœme la premi~re, 

accompagnée par la musique des soeurs Dauvergnè. Ici encore la 

musique se tait durant le récit du meurtre comme elle a cessé 

au manent ail Roubaud décidait la mort du président. cette 

technique de Zola, qui consiste A faire participer les choses 

aux sentiments des personnages, revient const_ent dans le 

roman. C'est souvent la de~cription du milieu qui rend au 

mieux l' êtat psycholog iqua de. personnages. Voici cOllDent 

S'verine d6crit le retour l leur waqon apras le lDeurtr8': . . ~ 
*'Derri~re mon dos, la campaqna fuyait, les arbres me su~vaieDt 

d • un cjalop enraq6, tournant tlur eux-mfllDes. tordus, j .tant cha-

2 cun une plainte brave au passaqe. ft Chaqaa arbre •• t C~ 

J. 1 iaaqe de. 1 • a.aa.siné qui la pourllU~t. 

1 
I.Ô \ 

lzoU, La BU' "8'ige, p. 179. 

2Ibit_ f p. 177,. 
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Séverine\ transform6e donne libre cours l la haine con-

tre "II inutile" qui l'amênera & exiger la mort de Roubaud pour 

posséder l'amour de Jacques. La haine et 11 amour croissent en-

semble et atteignent leur paroxysme vers la fin du ranan. 

Séverine, diabolique, prépare calmement avec son amant le plan 

du meurtre de Roubaud," cherchant le meilleur moyen de simuler 

le suicide: "Elle était presque gaie et fière d'avoir de l'ima­

gination,·.l Elle propose mène qu'ils otent leurs vêtements: 

les éclaboussures de sang se lavent facilement après! Jacques 

canprend toute l' horreur du projet: "Comme des sauvages t ...... 

alors. Pourquoi ne pas lui manger le coeur", 2 lui dit- il. 

Est-ce le pressentiment de sa propre fin tragique, imminente, 

qui la rend si légère face à la mort violente? Bn effet, 

Séverine flaire une inc9nnue dans les réticences de Jacques. 

JUsqu'à ce jour elle était demeurée souriante, 
inconsciente, sous la continuelle menace du 
meurtre au bras de son amant. Mais elle ve­
nait d'en avoir le petit frisson froid, et 
c' étai tune épouvante inexpl iquêe'- . (. • . ) 
j'ai eu peur, dit-elle, l chaque minute je 
me r-e~ourne, cCllDe si quelqu'un était;. "11, 
pret l frapper. 3 

lZOla, La Bate hUMine « ~ 250. 

2 lJ2i!!., p. 252. 

3 . 
~., p. 248. . , 
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QUelques heures après elle sera morte, égorgée par son amant: 
j 

possession totale jusque dans 11 anéantissement. ~jl frOlée par 

les ailes de la mort, elle formule son destin: "Tu ml as prise, 

dit-elle l Jacques. :rI n'y a ~s d'autre mot: oui prise carane 

on prend quelque chose des deux mains, que l'on emporte, qu'on 

en dispose A chaque minute, ainsi qulun objet à sOi."l Triste 

fin pour Séverine qui, même aux heures les plus noires de sa 

vie, a toujours revé de rachat, de renouveau: " Recamnencer , 

2 recanmencer". C'était le cri de son coeur. Ccnme les héro!-

nes classi~es immolées dans leur innocence, cœrne Phèdre qui 

veut fuir le mal profond qui l'entratne, Séverine échafaudait 

des renouveaux, voulait de toutes ses forces refaire sa vies 
! 

fu ir avec Jacques en Amérique. L' Amér igue, c'est l' 11 e déserte 

oil ils se retrouveraient A deux, ad ils s'aimeraient de tout 

leur être, c'est le pays qui ferait de Jacques un mari intel-

ligent et prospère. "Notre rêve de départ, cet espoir d' etre 

riche et heureux lA-bas, en Amérique, toute cette félicité-_ 3 

Jacques devait y croire lui aussi. Elle le cajolait POUf le 
, 

convaincre. Mais l'inéluctable frappe. Séverine" est iaIDo1'e. 

1zo1a , La Bête balaine, p. 247. 

2Zbid_, p. 245. 

3D id. 
,-

\ . 
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()leI souvenir nous reste-t-il d' elle? Où chercher son visage? 

"une cr iniêre", "un casque sanbre", "l'odeur chaude et apre" 1 

mais surtout les yeux: "Les yeux de pervenche, élargis d'rnesu-

1 
r~ent, questionnaient encore, terrifiés du mystère ll

• Ce 

mystêre fait femme, c' est la quOte inconsciente de Zola. Le 

reqard en exprime toutes les phases. Le regard est une fasci-

nation. L'hanme primitif en avait fait un dieu en lui batis-

sant des autels d' arabesques concentriques autour de deux 

petites cavités profondes et symétriques. Les yeux magnifique-

ment purs de Séverine sont ceux d'une meurtriêre qui t~e 

avant d'avoir eu le temps de frapper. C'est le grand secret 

de la toute-puissance de la femme: elle n' est jamais le bras 

du bourreau, mais son esprit. Zola, qui refusait la littéra-

tûre chrétienne 1 en avait été imprégné au point que mane la 

plus innocente de ses héro!nas devient l son insu Dalilah et 

Salané, dans la tradition de l'Eve biblique. 

* 
tt, ' 
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CHAPITRE III 

FLORE, PHASIE ET LES AUTRES 

Avec S'verine, Zola a voalu ,eamper un portrait de 

petite bourgeoise oisive. pour Flore il en est tout autre-

ment: elle travaille, elle doit gagner sa vie.' A une ~poque 
, 

de révolution sociale qui voit la f ..... e assumer des responsa-

bilités nouvelles, Flore, par son travail mf!me 1 occupe une 

place toute diff6rente. D'autre part, alors que d4verine 

grandit dans un milieu de luxe bourgeois, FlOre t'a' identifie 

volontiers avec la nature. C1e*t dana la nature qu'elle se 

sent libre, d'œ, chez elle, certaines r'action. qui rea-

semblent parfois l celles d'un animal. 

Si, de S'verine, nous ne connaissons que la c0I11eur 
t' 

du cheveux, P10re nous est prtt.entAe avec plu. cie eNtaila, 

-une grande fille da dJ.x.-bUit ana, blond., fort., l la beIs-

c:he 6pa1ae., aux ,raMa yaux veJ:6atr .. , .. front ba., ... 

.. , , 
( 
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de lourds cheveux lI
•

l Ce qui la caractérise 1 c'est sa fierté 

et son esprit d'indépendance. Pout souligner cette indépen-

dance, Zola met toujours un obstacle entre elle et son inter-

locuteur, qui est ici Jacques. A leur prenli~re rencontre elle 

parle avec lui à travers la porte A claire-voie. La deuxibe 

fois, ils sont séparés par un tas de cordes et ils s'adres­
%,. 

sent un adieu définitif, séparés par le cadavre de Grandmorin--

présage de leur mort violente. 

D'ailleurs Zola ajoute qu '"elle n'a besoin de personne 

d 1 · . h . 2 pour atre ans e vral. c em~n". Vierge et guerrière, elle a 

le dédain du male et, l la façon d'un animal sauvage, elle est 

un peu farouche. -Depuis son enfance, elle est amoureuse de 

Jacques qui habitait chez sa mêre. Chaque fois qu' il rentrait, 

la petite Flore lui sautait au COl. Cette affection spontanée 

a grandi avec elle et s' est transtormée en un sentiment plein 
, \ 

de gene, d'appréhension. Jacques, de f&ssage, vient dire 

bonjour l sa tante, et Flore qui le salue devant la porte l 

claire-voie Il s • écarta pour qu' il ptt entrer .an. la toucher". 3 ) 

.lZ01a, HI' 1ft. huMW, .p. 30. 

2..1l?J4., p. 233. 

3..llWl_, p. 30 • 
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Si grand est son désir de solitude que les gens lui croient 

la .tête dérangée. Elle sait se défendre avec la violence des 

vierges du feu de l'Ile de Sein. On raconte qulun certain 

Ozil, aiguilleur, essaya de la prendre un soir, mais il fail-

lit être tué d'un coup de baton. Nous ette autre 

guerrière de Zola, Madeleine Férat, en 

des circonstances analogues. C'est Ile 

farouche et solitaire. Flore déclare d'ailleurs l Jacques 

qu'elle n'a pas d'amoureux et qu'elle ne veut pas en avoir. 

Des amis, bien, et e~e ni attend que le manent ad Jacques et 

elle seront tout l fait de bons amis pour lui raconter "les 

choses auxquelles (elle) pense R
•
l 

Si l'on peut dire que Séverine se perd parce qu'elle 

dit toujours une phrase de trop, il n'y a de ce cOté aucun dan-

qer avec Flore, la silencieuse. Elle ne se confie l personne, 

et tout ce qu'elle sait, elle le garde en ell~. De sa mêre 

elle dit simplement qu'elle a eu tort. d'êpouser-'Misard, mais 

elle précise: "Moi je m'en fiche, parce qu'on a assez de .es 

affaires ll
•

2 Elle n'intervient pas. Qmand Jacques lui d..-nde 

r 
Zola, Ir! ,et, hwpaipe, p. 42. 

; 

2'b14 •• p. 4L. 
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ce qu'elle pense de l'histoire de Grandmorin et de Louisette, 

elle n'a que cette phrase: 1 "Jamais Louiaette n'a, l'Renti". Le 

silence même ae Flore est redoutable. Jacques en avertit 

Séverine: Il (Flore) 

il se rappelait son 

devait conna.ttre beaucoup de chose~,' car 

allusion aux rapports du président avec une 

damoiselle ( •.• ) qu'il avait mariée. Si elle savait cela, 

elle avait sttrement deviné le crime. H2 Mais Plore ne parle 

pas. Elle garde tous ses secrets, dont le plus grand est son 

amour pour Jacques. Na!vement elle essaie de le lui faire 

canprendre: "Ah, tu sais, je t'avais w ce matin, sur ta 

machine, tiens! de ces broussailles l~bas ( ••• )." Et 

avec une pointe de déception aIle ajout.~ "Mais toi, tu ne 

3 regardes j~ais". 

Elle affecte une indifférence totale pour les affaires des au-

tres. Cette solitude voulue 8e refl~te dans un contact cons-

tant avec la nature. -Je via dehors" moi il dit-elle a Jacqu.~. 

-Toujours à battre les champs, dèl qu'elle 'tait libre, 

1 
zola, l'A 8ft. bPtin', p. 40 • 

, . 
2Ibid , i p. 199. 
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cherchant des coins perdus, se couchant au fond des trous, les 

yeux en l'air, muette,~obilen.l Et encore: -Elle aimait à 
2 

se baigner pendant des heures, nue dans un ruisseau voisin". 

Cette union presque mystique de la fE!llll1le avec la nature carac-

térise plusieurs personnages de Zola. Flore représente ce 

groupe dans L!! Bête humaine. Ces fenanes sont toutes dotées 

d'une grande force physique. Pensons a la volée que reçoit 

Lobrichon de Madeleine, et à Françoise dans La Terre--elle 

aussi "aux bras dUrs· de garçon--qui, des heures durant, bat 

le. blé avec Buteau. Mais la force physique de Flore passe 

l'imagination: une charrette retirée d'une secousse, au 

passage d'un train: un wagon arrêté qui descendait tout seul 

la pente de Barentin. Si cela étonne les gens, ils n'ont 

encore rien vu. Regardons-la à l'oeuvre aprês le déraillement 

du train, lorsqu'elle dirige le sauvetage de Jacques enseveli 

sous la locomotive: "De ses bras de guerriêre, elle 8oule-

vait des rooea, les rejetait au loin, elle tordait le zinc 

de. toitures, brisait des porti~e8, arrachait des ,bouts de 

3 
cbd •• •• C'est un&, furie d6chatMe, aux fore •• aurhuaain ••• 

lzol., '" Ut. "'Hle, p. 40. 

2~. 

~JI?i!l. 1 p. 288 • 
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Zola semble oublier ici sa méthode expêrimentale: Plore ne 

peut être inspirée par une observation méticuleuse. D'autant 

que Zola surench~rit encore: c'est justement cette force en 

1 
Flore qui "la faisait d'sirer des hommes! n. 

Zola aime dans la fElllll1\e sa propre image. C'est pour-

quoi il veut une Flore musclée, au caractère tout d'une pièce. 

Aussi l'amour chez Flore sera-t-il e~sentiellement une amiti' 

profonde et chaste. Lorsque Jacques porte les mains de Flore 

à ses lèvres brdlantes, elle se cabre: °Non, non, je ne veux 
2 

pas ••• ça ne pense qu'à ça les hammes". Il ne faut pas que 

la sexualité vienne salir l'amitié et l'amour, mais si c'est 

le seul moyen de conquérir un homme, alors il faut bien s'y 

soumettre. Après une brève lutte "elle s'abattit sur le dos, 
, 3 

elle se donnait, vaincue". Maia Jacquf)s pris de fureur 

meurtrière, s'enfuit. Ainsi Flore restera vierqe jusqu'l la 

mort. Pour un être absolu et sans nuance un seul ha.e c(Jlllpte, 

et s'il fait défaut, aucun autre ne le remplacera. Flore n'a 

pas la subtilité de Séverine, aussi se8 sentiments sont-ils 

Izol., La l'te bu"iM, p. 40. 

2Did., p. U· 

3Ibid-
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moins cœipl exes • Etant san. détour, il lui est impossible de 

feindre; pas de trace chez elle de cette "hypocrisie innée 

de la femme". on se demande presque ce qui lui reste de carac-
, 

tàré féminin. par contre on l'associerait volontiers l l'an1-

ma~: son esprit borné, son obstination, sa ténacité l 

s'attacher à une idée qu'elle ne 14chera pour rien l'apparen-

tent à une bete qu 1 on doit chasser l coups de baton pour 

qu 1 elle l3che sa proie. Cette obstination lui vient d'une 

idée primaire de la justice. BIle aime Jacques, donc il est 

jus~e que Jacques l'aime aussi. D'ailleurs elle est l ses 

, 1 
propres yeux "plus forte et plus belle que l'autre-, et cela 

est assez pour justifier son bon droit sur le coeur de Jacques. 

Elle se juge elle-mdme cœae on juge une jument, sur la force 

de ses D*Dbres et la beauté de ses fomes. Chaque fois que 

Jacques passe a la Croix-de-Maufras, ~ '~it III debout. 

Elle ne remua pas, elle tourna .simplement la tete, pour le 

suivre plus longtemps" .• 2 C'est en le guettant ainsi, l chaque 

passage du train, qu'.lle sïaperçoit de la pr6sence de S'verin. 

dans l'expres8 du v.ndredi .. tin. 811e la connatt pour li ayoir 

vue autrefois au chateau de DO!nville. 

lZOla, LlIiB.~. "'Nipl, p. 215. 

2 ' II>W" R-- 119. 
/ 
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Le train se trouve bloqué par la neige presque en face 

de la maison des Misard: les voyageurs descendent et voici que 

Flore voit séverine avec Jacques. Et ~'un coup elle montre que 

son obstination n'a d'égal que sa jalousie: "Lea yeux de Flore 

noircirent, en la voyant causer l demi-voix avec le mécani­

cien". l Caume les droits qu'elle croit avoir sur le coeur de 

Jacques Viennent des ·deux qualités qui font d'elle une femme 

supérieure à Séverine, elle va lui en donner la preuve sur le 

champ. La beauté est difficile l prouver, mais la force! 

S'il ne tient qu'à cela, elle·montrera bien l Jacques qu'il 

a tort dà.. lui préférer l'autre. 

Séverine hésite à passer dans la neige profonde pour s'abriter 

chez les Misard, et voilà que Flore s'approche d'elle. "Venez, 

Madame, dit-elle, je VDQS porterai. Bt avant que celle-ci ettt 

" 
accept~, elle l'avait saisie, dans ses bras vigoureux de gar-

çon, elle la souleva ainsi qu'un petit enfant. 

la déposa de l'autre cO~_'de la voie.· 2 

snauite elle 

Apr~s avoir démontr6, c, point, Jacques, elle cherche 
t 

a 'tayer s.s soupçons. Ain1Ii elle 1'1. quitte plus S6verill., 

J, 

lZOla, l.tt Bru tnuyin., p. ,1~4.' 

2,aü., p. 155. 
, , 
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voulant "se faire une certitude sur une question qu' elle se po­

l sait depuis quelque temps n • Cannae un animal devant une créa-

ture d'une autre espàce, elle tourne autour de Séverine dans 

ce besoin Nde l'approcher, de la dêv~saqer, de la toucher, 
2 

afin de savoir". Mais son incertitude est brève, car elle 

surprend Jacques et Séverine qui se donnent "un baiser profond 

et discret": la rage monte en elle, elle jure de se venger sur 

cette "rien du tout" qu'elle pourrait facilement étouffer de 

"ses durs bras de lutteuse". La voie est déblayée et ëout le 

monde repart. séverine, sortie la dernière, se retourne 8D 

souriant a Jacques qui la suivait jusqu'A sa voiture. Plore, 

dans une ultime faiblesse qui la rend plus féminine "se rap-

procha d" Ozil, qu' elle avait repoussé jU8CJUe II cClmle si, 

maintenant, dans sa haine, elle sentait le besoin d'un hama. a •
3 

Ainsi les deux lJ'ival" se rejoiqnent au maa.nt crucial de leur 

'vie, par cet instinct de faiblesse f~inin., par ~ 8.nt~t 
... ,~ 

primaire de' 4é~dance vis-A-via d~_ ~<.·hœlle. Ille a aubit_ent.~ 
1 , 

besoin d'un réconfort et d'un appui, aGame ai pour la pr .. i_re: 

fois la solitude lui était p6nible. 

11018 , Ir! l'~' h!a!yJn.. p. 157. 

, 2Ib1d• 

3'lbid. , p .. 164-
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Dans cet ~pisode du train bloqu6, Zola met Flore et Séverine 

face A face pour la première foia. C'est Flore qui, en bonne 

h~tesse, lui donne l manger avant les autres, qui l'installe 

dans la chambre de sa mère oa il fait plus chaud. Ainsi 

elle-même rend possible le bref tete à tate de Jacques et de 

S~verine par quoi elle devient, suivant une technique chère l 

Zola, l'instrument de son propre malheur. 

Si la voie tragique de Séverine la mène d'homme en 

homme, Flore, elle, est de plus en plus seule. Ayant perdu 

sa petite soeur Louisett.e, nous la retrouvons assise au che-

vet de sa mère. Les passions de Plore sont fortes et la 9al-

vanisent au point d'oublier presque le cadavre de sa mère qui 

vient de llourir. Blle S '8n surprend 811e-mam.: "pourquoi 

n'avait-elle pas eu plus de chagrip l la ao~t de sa mère? Bt 
, 1 

pourquoi, l cette heure encore, ne pleurait-elle_pas?-. 

Blle aimait pourtant sa m.re, mais son propre chagrin l la 

perte de l'amour de Jacque. l'accapere .ntl~raaent et ne 

1ais8e aucune p~.ce l d'autre .ouffrance. st a~l, lente­

lient maia in'luctabl ... ~. daDa \IDe logicp. pr~tiv •• la 

conelusion S·~po •• 1 

1 
ZOla, .. aDt lIlIi'M, ,. 214. 

, : 
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Maintenant qu'elle était certaine de ne jamais 
posséder Jacques l elle seule, elle préférait 
qu'il ne fut plus, qu'il n'y eut plu1J rien 
( ••. ). Puisqu'il ne re.tait personne qui 
1 1 aima t, les autres' pouvaient bien partir avec 
sa .~re. Des morts il y eq aurait encore, et 
encore, et on lës emporterait tous d'un coup. 
Sa soeur ,tait morte, sa mère 'tait morte, son 
amour était mort (. • .) que la mort' qui était 
Il, dans cette chambre fumeuse, soufflat sur 
la voie et balayat le monde. 1 

" 

La prêsence de la morte et le désespoir de son coeur la dki-

dent: elle tuera S'verine par jalousie et elle tuera Jacques 

par vengeance, puisqu' il a tué l' amour en elle. 

Cœne la tache rouge du poêle. qui accœpaqnait le ré-

cit du meurtre de Séverine, nous avons ici, an écho, la chan-

delle prês du cadavre de Phaaie. BIle brd1e "a'une fl ... e 

2 
haute et ûaaobile" accompagnant le d'bat int6rieur de Plore. 

Qaand celle-ci' décide enfin le -.rUtt 4 la oIlandalle est , 

3 
·cOIIIIle éteinte (. • .) une lame pale·. ZOla a1ntiant tou~ 

jours un lien ~troit entre les 8entt.enta de ... peraonnag •• 

et leur milietl imm6diat. 

1Z01., La B't •. hptlU, p: 218. 

2m~'., p. 214. 
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Mais ce n'est pas Flore qui porte le coup décisif, car per-

sonne n'est ic i- bas mattre du Destin. La force invinc ible 1 

immanente, est là, Zol' tient à nous en montrer l'annipré-

sence: Flore court les bois pendant des semaines, la ta te 

remplie de plusieurs projets pour faire dérailler le train. 

Mais la catastrophe si ardemment désirée n:est possible que 

par un concours de circonstances que "les choses elles-

1 
mènes voulaient ". Flore, bien sllr, ne reste pas passive: 

quelques minutes avant le passage du train qui emporte Jacques 

et Séverine à Paris, Cabuche a arr~té son fardier; chargé 

d'énormes pierres, au passage à niveau. Apprenant de Flore la 

mort de Phasie, Cabuche entre dans la maison pour une dernière 

visite, laissant ses chevaux sous la garde de Flore. Celle-ci 

saisit l'occasion et, au manent 00. le train''''e.rrive à toute vi­
i 
\ 

tesse, elle fait avancer l'attelage jusqu'au mil~eu de la voie. 

Jacques, le mécanicien, a tout vu mais il ne peut éviter le 

désastre. Le choc est épouvantable: quinze pertœnnes meurent, 

trente-deux sont grièvement blessées: mais Séverine, qui était 

en queue parce qu'il n' y avait pas de wagon de première en 

tete, s'en tire indemne. 

1 
Zola, La B.te humaine, p. 222. 
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Là, sur cette scène sanglante, se rencontrent pour la deuxiàme 

et dernière fois Séverine et Flore. Flore se montrera la plus 

forte, elle agira seule. Séverine reste l'image de la fai-

blesse, de la femme sOŒmise, meme alors, face à leur amour qui 

agonise en la personne de Jacques. Pour Séverine il fallait 

"une poigne d'un hormne", une force que possède Flore. Jacques 

est enseveli sous la locomotive, gravement blessé, mais il 

respire encore. Devant ce désastre qu'elle a provoqué, Flore 

réagit en homme, organisant le sauvetage, donnant des ordres. 

Séverine, elle, "l'este impuissante, "canJne paralysée-{ pleurante 

et debout à regarder travailler les aûtres ".1 

Grace à l'extraordinaire vigueur de Flore, Jacques est tiré 

des décombres, mais l'idée de devoir sa vie l celle qui a voulu 

le supprimer le remplit d'effroi, et il lance & Flore un regard 

plei.n de haine et d' horreur. Flore, qui a cru un instant se 

racheter malgré l'ampleur des conséquences de son acte crimi-

nel, se sent définitivement rejetée. Par cet aète elle se 

trouve déportée a son tour du eOté du -mal qui va maintenant la 

broyer sous le poids "de la justice aveugle. Flore pres8~t 

cette loi. Bnfant de la nature, elle s'y conforme, "n'ayant 

lZOl., LI Bft, hum'ine, p. 227. 
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jamais eu besoin le personne pour atre dans le vrai chemin".l 

Le vrai chemin, c'est celui qu'elle suivra maintenant d'ins-

tinct. "Et alors, sous l'empire d'un sentiment inexpliqué, 

peut-atre pour n'être que seule A mourir, elle vida ses 

2 
poches (. . .) laissa son corsage dégrafé, à moitié arraché". 

Ainsi préparée, sous le tunnel, la ta te haute, elle se jette 

sous un train lancé à toute vitesse. 

Elle s'est préparée à la mort par un dénuement total de son 

atre. Après la décision prise auprès du cadavre de sa mêre, 

"elle éprouvait une invincible répugnance l rentrer dans sa 

3 
chambre". Elle ne veut pas rester avec Misard non plus, et 

elle abandonne son poste à la barrière pour la première fois. 

Cette rupture avec son milieu et' le fait de manquer l son 

devoir--Phasie avait dit à Jacques qu'avec Flore à la bar-

rière, tlon peut dormir sur ses deux oreilles"--indiquent< la 

mesure de la dégradation de son Gtre. Elle renonce même l sa 

randonnée habituelle dans la nature. La mort, dans ce cas,. 

est transformée en guillotine~ elle n'est pas laide ou atro.ce: 

1 ZOla, LI pete hwmaine, p. 233. 

2.lèJ8., p. 236. 

3 ~., p. 220. 
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J, 

au contraire, les hommes partis à la recherche du cadavre 

"furent saisis de le voir si blanc, d'une blancheur de marbre 

(. • .) les membres sans une égratignure, A moitié dévêtus, 

1 d'une beauté admirable, dans la pureté et la force". Il nlen 

est pas ainsi de Séverine qui, morte, a "ce masque d'abominable 
-... 

terreur, les cheveux noirs dressés sur le front Il.2 Ni de 

tante Phas ie, dont "les yeux obstinés restaient ouverts (. . .) 

les l~vres retroussées". 3 

Flore seule est belle dans la mort, et c'est parce qu'elle 

est la seule & mourir vierge. Elle n' a jamais camnis "l'acte 

sexuel que Zola appelle la faute". 4 A une époque oi1 le pur~-

tanisme règne encore, Zola ne voit de beauté dans l'amour que 1 

si la sexualité en est absente. Les couples heureux n' exis- " 

tent pas car le mariage est moins parfait que l'arnqur platon~-

que. C'est pourquoi il insiste sur la puissance du regard 

dont la profondeur et l'éclat donnent plus que l'at~e entier. 

Le crime hideux que Flore a commis nia pas d'effet sur son 

lzola, La Bate humaine, p. 236. 

2Ibid ., p. 259. 

3I bid. , p. 212. 

3Guillemin, Présentation de RouqOn-Macqgart, • 321. 
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" corps puisqu'elle est morte dans la pureté, tout comme 

l'Angélique du Rêve. On ne s'étonne plus alors devant la hi-

deur du cadavre de Nana, l'impure, devant le "rire goguenard" 

sur le visage de tante Phasie, au encore devant là "masque de 

terreur" qui déforme les traits de Séverine. Flore a voulu 

sa mort. Jusqu'à la dernière seconde elle aurait pu l'évi-

ter. Depuis l'enfance, elle jouait avec la mort: en fille 

de la nature, elle avait le sens de l'in~luctable loi des cho-

ses. La mort est pour elle associée au tunnel. Un jour elle 

avait dit à Jacques: "ça m'amuse le tunneL Deux kilanètres 

et demi à galoper dans le noir, avec l'idée qu'on peut @tre 

coupé si l'on n'ouvre pas l'oeil. Faut les entendre les 

. 1 
trains, ronfler li-dessous". Au milieu du tunnel il lui est . 

impossible de savoir, par le seul bruit, s'il slagit d'un 

train montant ou descendant, et ce n'est qu'au dernier mo-

ment, quand elle voit le fanal de la locomotive, qu'elle sait 

de quel coté se ranger pour ne pas dtre écrasée. Ce jeu 

avec la mort fait partie de sa vie quotidienne, cela l'~se 

et fait partie de sa joie de vivre. 

Henri Guillemin, dans SQIl Introduction l La Joi. de 

viYEe, parle d 'un Zola hanté par II id'~ de la mort, et de ca 

lzola, La B't, humain., p. 41 • 
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que La Joie de vivre doit à la confrontation de Zola avec la 

mort, quand sa mère disparut en 1880. 

Mais, écrit Guillemin, il est d'autant plus 
frappant de constater, sur preuves, la pré­
sen~e obsédante de la mort dans la pensée de 
l'écrivain, antérieurement à l'expérience 
atroce du 17 octobre 1880 ( ••• ). Son 
cauchemar alors du tunnel. Il le décrira, en 
1896, au docteur Toulouse. Il 1'8 prêté en 
1875, à son personnage de L'Abbé Mouret, en 
1879 à Olivier Bécaille. l 

La Bête humaine, en 1890, se situe bien après la mort de sa 

mère, mais avant sa confession au docteur Toulouse. pourquoi 

Zola nous montra-t-il une Flore débordante de vie, et jouant, 

pour ainsi dire, avec la mort? Flore est une femme irréelle. 

Elle est cœune un reflet de Zola lui-mèDe. C'est pourquoi son 

combat de femme dure, inflexible et chaste, se termine dans le 

tunnel. 

L'effondrement de Phasie est d'autant plus spectacu-

laire que Zola nous l'avait présentée canae une grande femme, 

belle et ayant beaucoup de succès aupr~8 des hOllDes, tranpant 

son mari qui est souvent absent. "Elle possédait alors de 

Rouen au Havre, ( ••• ) une telle réputation de belle femme, 

lCi~' .!n Becker, Le. critW" 4e potre teps et Zola, 
. pp- 20-21. _ 
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1 
que les inspecteurs de la voie la visitaient au passage". Ces 

charmantes distractions cessent avec l'héritage de son pàre: 
...... 

mille francs que Misard convoite et qu'elle cache. Pour les 

trouver, Misard utilise une astuce de paysan: il l'empoisonne 

à petites doses. Le lent processus cloue Phasie sur une 

.. 
chaise, la contraint même A cesser toute activité et à aban-

donner à Flore la responsabilité de la barrière. 

Si la fin tragique de Séverine et de Flore porte en 

elle la consolation d'avoir été prov~ée par l'amour, celle 

de phasie a des relents sordides. Bien sar, la samme tant 

convoitée par Misard est considérable. Phasie gagne cinquante 

francs par an, son mari mille deux cents comme stationnaire. 

L'héritage représente presque le traitement annuel de Misard 

et vingt fois celui de Phasi-e! 

Quand Jacques la visite la première fois, ~elle lui 

raconte toute sa misère: mari sournois et avare, exil dans ce 

pays désert; elle n'a même pas une voisine avec qui parler, 

et maintenant elle a,la certitude que Misard est en train de 

l'empoisonner pour avpir 80n argent. B1le prend grand 80in 

de: ne jamais rien av.1er de ce que Misard touche, sauf le 8e1 

lZol., HI B,te humain'. p. 32. 
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qui, dit-elle, purifie. Mais c'est justement là que Misard met 

le poison. ()land Jacques lui propose de donner les mille 

francs A son mari afin d'alléger un peu ses ennuis, elle ex-

p,"ose: "(lui donner) mes mille francs, jamais! J'aime mieux 
1 

crever". Pauvre, n'ayant jamais de sa vie connu l'aisance, 

mille francs représentent pour elle la sécurité. Mieux vaut 

mourir que de s'en défaire. Avec une telle raison de vivre, 

le combat singulier entre son mari et elle prend toute sa 

dimension dramatique. Et ainsi, pendant des heures, l'esprit 

de Phasie est occupé de "sa lutte sourde avec son hOlllne", 

mais aussi de certaines idées confuses et qui tournent autour 

de la réalité socialiste. Elle réfléchit à cette idée que 

"bientOt tous les peuples n'en feraient plus qu'un seul, rou-

2 lant ensemble vers un pays de Cocagne". C'est la foi de 

Zola. A propos des traihs elle se dit que "c'est une belle 

invention ( .•• ) on va plus vite, on est plus savant".3 

C'est la foi dans le progrès, nouveau dieu créé par l' hOllDe 

dans un rave de Paradis terrestre retrouvé. progrès purement 
l 

matérialiste qui va améliorer le sort de l'hwmanité, mais non 

'--
lzola, La B,t, bwIa!n., p. 33. 

2 ~ •• p. 34. 

3~ •• p. 3S!, 
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l'hanme, parce qu' "on aura beau inventer des mécaniques meil­

leures encore, il Y aura quand même des bêtes sauvages dessous. ,,1 

Le grand problême auquel Phasie réfléchit, c'est la solitude 

de l'homme parmi ses frères. L'humanité enti~re, représentée 

par les voyageurs "venus des contrées les plus lointaines" qui 

défilent devant sa maison, cette humanité, Phasie veut de toutes 

ses forces en faire partie. Non seulement en tant qu'être hu-

main, mais comme partie intégrante de cet ensemble tissé par 

les liens intimes de chacun des êtres du groupe, dont le mouve-

ment est individuel. Ce lien surnaturel, quasi-mystique, vivifie. 

Mais Phasie n'est que spectatrice. ~Ce qui la rendait triste, 

c'était ( .•• ) de sentir que cette foule ( ••• ) ignorait qu'elle 

fttt là en danger de mort, à ce point que si son haume l'ache-

vait un soir, les trains continueraient à se croiser près de son 

cadavre, sans se douter seulement du crime~2 De l'aide? Non, 

c'est inutile. Sa lutte contre son mari est celle de tout etre 

contre l'inéluctable. Au contraire, elle repou'se l'interven-

tian de Flore, celle de Jacques, celle des médecins et des gen-

darmes, "ça na regarde que nOQs, cette affaire; c'est entreA 

lai et moi. S'il est plus fort, tant pi_, je claquerai ••• qu'on 

1 ZOla , La '-!re humaine. P.)5. 
~.wr.g. 
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1 
ne s'en m{!le pas." Digne màre de Flore, elle n'a besoin de 

personne. Mais tout en acceptant son sort "d'etre rongée par 

les insectes", elle a besoin de cette fraternité humaide idéale. 

Phasie devine la cause de cette sorte de dichotomie entre la 

réalité vécue et l'existence de la vaste société des hommes. 

pour elle, la faute incombe au train de vie accéléré qui ne 

nous laisse ni le temps de nous découvrir nous-mêmes, ni le 

loisir de nous pencher sur la misàre des autres. De son lit 

de misère elle considère tous les gens qui viennent s'abriter 

dans sa maison en attendant le déblaiement de la voie. Seule, 
1 

elle les regarde "en réfléchissant que lorsqu'on est si occupé, 

il n'étaiÇ pas étonnant de marcher dans des choses malpropres 

2 
et de n'en rien savoir." 

Chez Phasie nous ne trouvons aucune trace de vie affective nor-

male: ni amour, ni tendresse maternelle, ni amitié. Ses en-

fants? A peine si elle mentionne Louisettei quant à Flore, 

elle lui croit même l'esprit un peu d'traqué. Point d1amies, 

pas de voisines, aucun parent sauf Jacques. Ph.sie est la 

sol i tude même. , 

lZola·, La aete hy!aaine, p. 159 .. 

2I !?W., p. 161. 

l , 
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La solitude est la caractéristique de plusieurs personn~es 

créés par Zola, mais Phasie est la seule femme, dans La Bête 

humaine, à essayer de pénétrer un peu plus avant 'dans ce mys-

tère. Pour elle, la solitude psychologique va de pair avec 

la solitude physique, et elle s'en plaint &prement à Jacques. 

Parlant de L'Assamnoir, Marc Bernard écrit: "L'hamne 

est seul, sans recours, sans espérances, sans péché, errant 

dans les ténèbres, n'appelant même pas, réduit à la seule ani-

malité, traversant la vie sans levér le front, comme une bête 

1 
qu i marche à 1 a mort Il • ~~,ra~iation s'applique aux 

errants de ~~~~~~~~ à Phasie. Dans tout 

le , elle n'échange pas une parole son mari. Une 

seule fois elle s'adresse à Flore, et encore est-ce pour lui 

dire de s'occuper des naufragés du train pris dans la neige, 

"pour qu'ils ne disent p~ à l'administration que nous saumes 

2 
des sauvages". Elle n'ouvre la boucha qu'avec Jacques et c'est 

pour se plaindre de son sort. 

La lutte de Phasie est 'Une lutte contre laCr0rt, soli-

" 

tude suprême: lutte bien étrange qu'elle subit, puisqu'elle 

l 
Bernard, ZOla par lui-~"" p. 53. 

~ 
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ne fait rien de positif pour gagner. Elle se sent mourir. 

Est-ce la langueur? Affalée dans son fauteuil de malade, elle 

pense à sa force et à sa beauté passées. Quel mal la ronge? 

"TU sais, je crois qu'il m'empoisonne lt
• "Il- c'est Misard, 

1 

son mari. N'a-t-il pas déclaré que l'ent@tement de Phasie l 

lui refuser son argent lui porterait malheur? Or précisé-

ment, c'est à ce mament-ll qu'elle commence à ressentir les 

premiers malaises. Plus tard ses soupçons se confirment, elle 

le surprend qui met de la mort aux rats dans le sel dont elle 

usait en quantité dans tous ses mets, puisqu'il pirifie tout! 

Mène alors, elle ne crie pas au scandale. Caume une fouine 

elle épie Misard en silence, victim~ condamnée d'avance, comme 

si aucune intervention humaine ne pouvait changer le cours des 

événements. Aux yeux de Misard, le refus de sa f_e est une 

injustice, un vol: puisque sa femme lui appartient, à lui 

aussi l'argent. Et dans ce cerveau obtus ne sutgit qu'une 

idée, celle qui danine le ranan entier, c'est-à-dire: J,.l faut."" 

tu~r pour posséder. Après tout, la faute est l Phasie, et 

Misard considère sa mort comme une victoire personnelle. 

"Lorsque, dans un mênage, on joue à qui enterrera l'autre, 
, , 

sans mettre le monde dans la dispute, on ouvre l' oeil. Il en 

), 

. , .. ~ -..r~.~ :~}I ~ ~ l '-v" '. ' ,'I~ 
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1 
était fier, il en ricanait comme d'une bonne histoire". 

D'ailleurs phasie avait accepté ces conditions. 

) 

Mais la lutte n'est pas finie avec la mort de Phasie, 

qui remporte la victoire ultime puisque Misard ne trouvera ja-

mais l'argent. Par-delà la mort, elle le poursuit d'abord des 

yeux, ses yeux "obstinés qui restaient ouverts", le fixant 

partout ad il fouille. Le spectre de Phasie hantera Misard: 

"continuellement, il revoyait les yeux grands ouverts de la 

morte, le rire affreux de ses lèvres, qui répétaient: cher-

che! 
2 

cherche! ". C'est catine une longue et terrible ven-

, 
geance. Par cettè vengeance posthume, l'ombre de Phasie 

consumera Misard A petit feu, de la meme mort lente, diaboli-

que. -Quelle pitiê que Phasie. Si les autres personnages 9la-

nent de rares joies, si éphémêres soient-elles, Phasie n'en a 

aucune. Elle seule est mère dans le roman, et ses deux enfants 

meurent de mort violente avant elle. De ces trois pauvresses, 

Zola êcrit l'épitaphe: "Trois misérables, de celles qui t~ 

bent en route et qu'on écrase, disparues, comme balayées par le 

3 
vent terrible de ces traina qui passaient". 

lzola, LoriOt. humaine, p. 212. 

2 rug., p. 243. 

3.wg., p. 12il~ 
1 
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Phasie est la figure la plus triste du roman. Les 

quelques idées métaphysiques que Zola exprime par elle ne 

donnent vraiment pas de profondeur à cette femme. Elle 

n'existe même pas par rapport aux autres, ce qui ne fait 

qu'accentuer en elle l'idée de la solitude. Elle accuse son 

mari de ne pemier qu'à l'argent aloq que pour elle c'est la ' 

seule raison de vivre: dans l'homme elle ne voit que "la 

bête qui est en dessous·, et elle-même a pass~ sa vie dans la 

débauche, elle se plaint de ce que les autres-ignorent tout 

du drame de sa vie, et elle ne cannait Meme pas la peine de 

ses propres filles. Elle déteste chez les autres. d'aprês 

le mot de Mauriac, ses propres défauts. Pourquoi mettre dàns 

sa bouche des idées sur le progrês scientifique et le progrès 

social? Phasie évoque vaguement l'image des suffragettes cOIIIDe 

plusieurs figures de femmes dans l'oeuvre de Zola. L'attitude 
n : 

passive de phasie envers son mari fa~t d'elle une sorte de 
~ 

symbole de la condition de la fEmUe dans la société de l'épè)or' 

que. Impuissante et soumise en apparence, mais pl.eine de 

q,olêre et de rancune l l'intérieur. Séver.i.ne se rend aussi 

canpte de ce qu'elle ne peut rien contre Roubaud -dans la 

,. l 
tutelie légale de la f_.-, et qu' en désertant J elle lui 

,1Zal.a, La lit. W"N, p. 201. 
" 
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lai S'S'era sa fortune, son. argent et la Croix-de-Maufras. L' ava-

rlce de phasle rencontre celle de Séverine: toutes deux 

pré fèrent mour lr plutot que de laisser un sou à leur mari. Il 

n'y a rlen de posltif dans la Vle de Phasle. Son but ultime 

est simplement de ne lalsser son argent à personne. Elle 

pense toujours par la négatlve et en cela elle est irréelle, un 

peu lnhumaine, et sa fonction unique est de nous communiquer 

certalnes ldées de l'auteur sur la solitudê de l'homme et sur 

son espOlr en un avenir meilleur. Le choix n'est pas très 

heureux. 

Nous passons maintenant à une brève analyse des autres 

femmes du monde ouvrier. 

"Jules Lemaitre a souligné la présence obstinée, dans 

les romans de Zola, d'une créature qui représe~te la souffrance 

1 
umnérltée", remarque Henrl Guillemin. Ert effet, dans L'Qeuvre, 

nous avons le petit Jacques, dans Germinal c'est Alzire: 

Pauline dans La Joie de vivre et Florent dans Le ventre de 

paris; Miette et Sylvère dans La Fortune der Rougon et Lalie 

Bijard dans L'Assommoir. Parmi ces victimes nous devons ranger 

la Louisette de notre ranan.- La petite ne trouve dans sa 

lGuillemi.n, présentation des RoUgon-pcquart, p. 218 • 
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famille aucune affection. Un beau-père toujours absent au 

début, et plus tard occupé Jour et nuit à chercher l'argent de 

sa fenune qu' 11 empoisonne. Une mère qui couche avec tous les 

inspecteurs de la voie en l'absence du mari, négligeant ses 

deux filles dont l'a!née devient une demi- sauvagesse et la 

cadettE! cherche l' amitié d'un hors-la-loi, Cabuche. Dans sa 

solitude et sa soif d'affection, Louisette ne trouve que ce 

Cabuche, qui a tué un hanme dans un cabaret par un coup mal-

heureux et qu1, après cinq ans de prison, se voit rejeté comme 

un pestiféré. Les deux am1S se promènent souvent, la main 

dans la main, par les champs et les bOlS. Engagée comme fenune 

de chambre par madame Bonnehon, Loulsette doit, un matin, se 

rendre seule au pavillon du prés1dent qui n'a pas de servi-

teurs. C'est alors qu'il tente de la violer dans des circons-

tances 81 monstrueuses que la petite, après avoir réussi à 

s'enfuir, va mourir chez Cabuche, frappée de fièvre cérébrale~ 

Indirectement impliquée dans l'affair~ Grandrnorin, sa mémoire 

est salie par le juge Denizet et par madame Bonnehon. Le juge 

parle d'elle ccmme de la mattresse de Cabuche, sans la moindre 

preuve. ()lant à madame Bonnehon, elle ne m4che pas ses mots: 

"une petite vicieuse qui, à quatorze ans, avait des rapports 

avec un repris de justice".l DI aiJ.leurs il est nécessaire 

• lZOla, La Bete hwaaine, p. 84. 

.1 
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d'accabler la mémoire de Louisette, autrement comment sauver 

la réputation du président? C'est pourquoi madame Bonnehon en 

rajoute 1 et au juge Denizet, à son tour, elle raconte: "Cabuche 

est une sorte de brute 1 vivant à l'état sauvage dans une masure 

faite de troncs d'arbres; il s'ent~te à exploiter un coin des 

carrières abandonnées". De plus 1 le dénuement mane de Cabuche, .. 
son 1solem.ent volontaire et son ent~tement à travailler pour 

survivre, sont les stigmates quI. collent à l' étre irrémédia-

blement méchant et dangereux. Puisque la pauvreté 1 aux yeux 

des bourgeois, va de pair avec la débauche, le crime et tous 

les vices dont le pire est justement cette misère, Cabuche est 

nécessairement coupable. L'amitié avec le pauvre contamine; 

donc Louisette est fatalement coupable. 

Victime innocente de la débauche des bourgeois, victime aussi 

des vices de sa mère et de son beau-père 1 elle est par-delà la 

mort victime de l'amitié qu'elle offrait 1 d ',un coeur pur, à un 

hamne exclu de son milieu et innocent lui-mène. 

Phil allène Sauvagnat, par contre, incarne 1"a hargne et 

la malignité, n,la chair brtllée de continuels désirs, l'air d 'une 

cavale maigre et héanissante ll
•
l 

Soeur dU chef de dépOt, elle 

lZola, La Bête humaine,' p. 59. 
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sert de "femme supplémentaire" à pecqueux. D'une vie sexuelle 

sans tendresse où "elle n'avait jamais connu que des amants 

brutaux", elle retlre des fl.Jots de haine inconsciente dont elle 

abreuve tout le monde, corrane Phasie. 

Vlvant avec son frère chez qu1 elle occupe une pièce au rez-de-

chaussée, un slmple volet sépare sa chambre de la cuisine où 

. 
Vlennent manger les employés de la compagnie. "c'était par ce 

volet, dlsa1t-on, que toutes les équipes de la gare avaient 

l 
sauté". Et la halne hllamène trouve ses vic~imes. C'est 

elle qUl dresse mad~e ebleu contre Séverine: c'est elle qui, 

à l a découverte de 

sa parole d'honneur 

1 assaSSlnat de Grandrnorin, "affirmait y 
que madame Roubaud avait vu l'assassin".2 

C'est également elle qUl brise la belle amitié qui existait 

entre Jacques et pecqueux: les deux amis finissent par s' en-

tretuer à cause d'elle. Et pourtant, dans cette femme perver-

tie 11 reste un rayon d'espoir, une trace de nostalgie de 

l • amour pur. La liaison de séverine et de Jacques la transfi-

gure, déclenche en elle le désir de connattre aussi, une fois 

dans ~sa vie, les doùceurs du vér,itable amour. Ce couple 

lzola, La Bête humaine, p. 133. 

~Ibid., p. 66 • 
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amoureux qu'elle ép1e, qu'elle suit dans la nuit, opère en elle 
T 

un changement presque miraculeux, et par un effet d'accord 

, sympathique "elle soignait davantage son grand corps br'Olé, 

l 
buvait moins, tenait la maison plus propre". Mais surtout, 

et c'est la fascination constante de Zola qui revient à la sur­

face, cet amour lui donne de "beaux yeux de passion". 2 Jacques 

et Séver1ne deviennent pour Philomène la concrétisation de 

l'am6ur 1déal. En se mettant à leur service elle se met au 

service de l'amour lui-marne. Les sourdes menaces de pecqueux 

ne font qu'accrottre son dévouement et, après la mort de 

Séverine, elle la remplace. Mais pour Jaaques elle n'est qu'un 

cobaye: "il cédait au désir de faire une expérience:,.. était-il 

3 
définitivement guéri?" Philomène, également, n'est qu'un 

instrument aux mains des hommes et marche sur les traces de 

Séverine. Elle trouve la mort là oü elle cherchait l'amour. 

En qu~te d'amour, elle détruit une amitié d'hommes et provoque 

ainsi la mort de Jacques et de pecqueux. 

Philomène est une usurpatriée, elle est une force néfaste qui 

divise et pourrit tout autour d'elle. d}l roman, 

lZola, LI ~ête humaine, Pol 196. 

2~. 

... 3 ~., p • ~60. 
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elle déjà implantée entre pecqueux et sa femme Victoire. 

Celle-ci, à Paris, est au courant de l'affaire, mais impuis-

sante, elle se laisse aller au pire, "glissant des pièces de 

1 
cent sous dans ses poches afin qu'il prit du plaisir dehors". 

Victoire n'a pas de passions. Jeune fille, elle a été séduite, 

mais l'enfant est mort. Depuis lors elle n'a~us vécu. Elle 

comprend les besoins de la vie sexuelle de sonA~ri, et comme 

elle ne peut y pourvoir, elle' l'encourage l s,Jmuser avec d'au-

tres femmes. Dans son ~ncroyable complaisance, elle montre 

encore un brin de f~erté de la tenue extérieure de Pecqueux, 

"pour ne pas le laisser en affront avec l'autre là-bas. M~e 

à chaque départ, elle veillait sur son linge, car il lui aurait 

été très sensible que l'autre l'accusat de ne pas tenir leur 

hœune proprement". 2 

Victoire, dans son effacement complet, est la négation même de 

la femme. Aussi dispara!t-elle tout doucement du roman sans 

lai&ser de trace. A vrai dire noua ne rencontrons jamais 

Victoire. Elle nous est présentée indirectement par les ra-

marques que d'autres personnages font à propos d'elle. Elle 

\ 
l 
Zola, La Bête humaine, p. 59 • 
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sert à souligner la 11cence de pecqueux, à expliquer l'hosti-

lité initiale entre Philomène et Séverine, celle-ci ayant 

pris la défense de sa nourrice. C'est là tout son rOle, ~et 

comme Zola n'en a plus besoin après cela, Victoire n'est plus 

mentionnée. 

La compagne de Philomène, madame Lebleu, est aussi une 

femme frustrée dans sa vie sexuelle. Pour elle, cette frustra-

tion s'extériorise en d'abomlnables commérages avec Philomène, 

mais par-dessus tout, en une idée fixe qui l'occupe jour et 

nuit: elle veut su~prendre Mlle Guichon et M. Dabadie qu'elle 

soupçonne d'une liaison. Elle se lève la nuit p~ur surveiller 

le couloir. Cette obsession et la curiosité~ées de'~on ennui 

de grosse femme incapable de sortir l'entraînent dans la mort. 

Le sor~ de cette voyeuse est d'autant plus tragique qu'elle 

est devenue un instrument, non pas aux mains des hommes, par 

quoi elle ne ressemblerait qu'aux autres femmes, mais entre 

celles de Philomène, la vulgarité incarnée. A la découverte 

, 
de l'amour, Philomène devient son ennemie, puisque madame 

Lebleu est l'ennemie de l'amour. 

/ 

Sa victime, Mlle Guichon, s'ajoute A ~~ liste ~e 

celles qui n'existent qu'en fonction de l'haume. "Par elle-
-'" 

- .... \ 

marne elle ne canpt:ait quàre. Mais si elle couc~ait avec le 
... 

\ 
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l 
chef de gare, elle prenait une importance décisive". Sa seule 

consolation est qu'elle trouve la lettre de M. Lebleu dans 

laquelle il s'engage à céder son appartement aux Roubaud à leur 

demande. On pourrait d1re qu'il y a là un élément de Justice, 

qui met l'arme de la vengeance dans la main de la victime. 

Madame Lebleu meurt de chagrin et d'ennui . 

... 
En passant par la Ducloux, qui tient du comique, nous 

arrivons aux seuls personnages fém1nins qui semblent s'amuser 

dans la V1e: les soeurs Dauvergne. Nous avons déjà 1nd1qué, 

à deux repr1ses, l'importance de leur musique. C'est par le 

truchement du piano qu'elles partic1pent indirectement au 

drame de Séverine. Leur musique est toujours gaie et contraste 

avec tout ce qu1 se déroule dans l'appartement au-dessus. Leur 

joie continuelle ne s'exp11que que par l'absence de tout amour, 

horm1~ amour de la vie. Une seule fois, et encore est:"ce 

entre parenthèses, nous avons une vision momentanée du bonheur 

conJugal. C'est dans l'épisode oô Jacques, à la recherche d'une 

victime, suit une jeune femme dans le métro de Paris. BIle 

parle à une vieille amie de son bonheur, de son mari, de son 

bébé. Et, comme si Zola sentait que c'était là une incongruité, 

.$ 

lzola, La Bete humaine, p. 62. 
~ .. ~ __ - 't', .... .. ... 
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il lU1 fait dire que son bonheur est trop grand: "Nous nous 

1 
portons tous trop bien, c'est scandaleux". Est-ce là une 

évocation de Jeanne Rozerot? Zola a fait sa connaissance 

deux ans avant la publication de La Bête humaine. Comme 

Jeanne, l'inconnue a vingt ans; comme Jeanne aussi, elle est 

gaie et elle aime à bavarder. Le bonheur qU'elle éprouve dans 

l'amour de son mari et de son bébé est le bonheur de Zola et 

de Jeanne. Elle donnera deux enfants à l'écrivain qui n'en a 

Jamais eu. On pourrait se demander pourtant si Zola a inter-

calé ce passage dans le seul but de faire plaisir à Jeanne--qui 

2 
n'a~aitîPas ce livre --pu1squ'il n'a aucun lien avec le roman. 

A moins qu'il ne voul~~ par une forte opposition, souligner la 

g~atu1té de l'acte que Jacques m~dite. 

Quelques mots maintenant sur les bourgeoises dont le 

rOle dans le roman est très limité. 

Nous rencontrons madame Bonnehon la première fois chez 

le juge Denizet qui, chargé de l'enquete sur la' mort de 

Grandmorin, convoque les t6moins. Soeur du président, veuve 

dans la cinquantaine, elle est encore IId'une beauté. opulente et 

lzola, La Sete hymaine, p. lB3. 

2 in Becker, Les Cr i'tiques de notre temps et Zola 1 p. 30. 
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1 
forte de déesse vie~llie". Elle représente ~rfai~ement la 

haute bourgeois~e: elle tient un salon bien fréquenté depuis 

plus de vingt-c~nq ans; elle montre "une tendresse maternelle" 

pour un Jeune substitut et trava~lle à son avancement; elle 

défend Séverine "par une sorte de complicité tendre, très tolé-

rante au charme et à l'amour", 2 mais surtout, ayant touj ours 

été riche, elle montre un désintéressement absolu devant l'ar-

gent. De là son incompréhension, voire même son dégottt devant 

l'insistance de sa n~èce Berthe de Lachesnaye et de son mari, 

déc~dés à attaquer le testament de Grandrnorin à propos du legs 

à séverine. Elle veut bien admettre les faiblesses de son 

frère, car le vice chez le pauvre est vertu chez le bourgeois. 

L'amitié entre Louisette et Cabuche indique "une débauche à ne 

. 3 d' f è .. pas cro~re" 1 tan 1S qu'avec son r re 1 une SUppos1t10n pa-

reille est une contradiction dans les termes. Le bourgeois 

n'est pas jugé d'après ses mérites personnels: "La situation 

4 
de mon frère le mettait au-dessus de tout soupçon". C'est un 

~rgepis, son mérite est là ainsi que la preuve de son 

lZola 1 I:!a Bete humaine 1 p. 81. 

2Ibid • , p. 275. 

3Ibid • , p • 84. 

4Ibid • , p. 85. .. 
~ 
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innocence. L'infinie tolérance de madame Bonnehon se limite 

donc aux gens de sa caste. Corruption quasi-inconsciente, 

innée, de la haute bourgeoisie qui sacrifierait tout principe 

à l'honneur de la famille. La justice même n'existe qu'en 

fonction de la fam~lle. Sare de la débauche de son frère, 

elle sa1t que just1ce sera faite puisque son ami et son pro-

tégé seront président et second assesseur au procès. P04r la 

bourgeoisie le mot justice a une signification particulière: 

elle est la sanction off1c1elle de leur infaillibilité. Le 

fait qu'elle ne veu11le même pas entretenir l'idée de la cul~ 

pabi11té de Séverine montre à quel point elle est un produit 

de l'esprit bouEgeois. Séverine a une bonne éducation et une 

liaison amoureuse; ces deu><; "qualités bourgeoises" la met-

tent, aux yeux de madame Bonnehon, au-dessus de tout soupçon. 

D'un autre cOté, elle donne libre cours à la générosité de son 

coeur en engageant Louisette, et elle montre sa magnanimité en 

envoyant le fils de son protégé au salon de sa rivale, madame 

Leboucq, pour ne pas. entraver son avenir. 

Si, dans madame Bonnehon, nous reconnaissons une cer-

taine gr4ce et le raffinement de la vraie bourqeQise, sa nièce 

• :,. et son mari font un grand contraste. ~8ieur de Lachesnaye 

n'est qu'un "provincial à passions tGtùes, enfoncê ~ans 
\ 

.... 

. . 
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l' avar ice" , l et sa fenune s'es\. laissé g4ter par lui. C'est à 

cause de l'argent que Berthe s~t tournée contre Séverine. Sur 

le plan moral, son jugement ne ~iffère pas de celui de sa tante. 

Si et~e doit choisir entre son père et Séverine, il n'y a pas 

de doute possible: le père, bourgeois haut placé, se trouve 

'" justifié par le fa~t même~ Séverine, "une\ fille de danesti-

que", se trouve condamnée par la même logique. Tandis que 

madame Bonnehon avait mené une vie p~~iQe d'aventures galantes, 

Berthe, elle, n'a pas connu l'amour. Sans gr4ce et sans beauté, 

elle a été reléguée au rOle de là bourgeoise sèche, peu sympa~ 

thique, "qui n'aurait Jamais une faute à se reprocher, et qui 

mettait sa gloire à atre une des vertus incontestables de 

2 
Rouen". Ccmment peut-elle avoir la moindre sympathie pour 

Séverine qui vole son argent, qui compromet la vertu de son 

père, qui est de famille ouvrière, et en plus jolie et gaie? 

Mariage sans amour et coeur sans passions: la triste Berthe 

portera sans doute le fardeau de sa vertu jusqu'au tombeau. 

1 

lzola, La Bite humaine, p. 80. 

2Ibid. 

-', 

\ , 
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CHAPITRE IV 

LA LISON ET LE TRAIN 

La locomotive, la Lison en particulier, est un person-

nage si grandiose qu'il devient figure épique. Comme par 

hasard elle porte un nom de f~e. Pour elle aussi c'est une 

progression lente, mais inéluctable, vers la destruction. La 

machine comme l'hamm~ obéit à un destin inexorable. La Lison 
c 

a pour mécanicien Jacques Lantier et pour chauffeur Pe~'queux. 

Deux fois par semaine, le jeudi et le samedi, elle fait le 

trajet Paris - Le Havre. 

Si le train est intimement lié à tous les drames du roman, la 

Lison l'est particulièrement à celui de Séverine. Au début de 
\ 

l'oeuvre, 'Séverine rompt ave~ son mari tandis que la Lison voit 

sa bielle cassée à l'entrée en gare. Pèu après, c'est la Lison 

qui transport~ Jacques et Séverine A leurs rendez-vous l Paris 

chaque samedi. Elle participe ainei l leurs amours. La fin 

tragique de la Lison a lieu en face de la Croix-de-Ma\1fras œ 
89 
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Séverine se fait égorger. Toutes 'deux meurent dans la violence, 

victimes des passions humaines. Mais c'est surtout avec 

Jacques que la Lison prend une dimension humaine. Pour lui, 
1 

dont l'instinct meurtrier se réveille toujours dans l'in~imité 

avec une femme, la Lison est l'@tre que toute son affection 

d'homme anime. C'est pourquoi il a choisi pour 

de femme. Flore s'en étonne: "Est-ce donc que 

&le un nan " 

tu n'aimes que 

ta machine? On en plaisante, tu sais. On prétend que tu as tou-

jours à la frotter, à la faire reluire, comme si t~ n'avais 

1 des caresses que pour e11e". 

Et c'était vrai, il l'aimait a'amaur, sa 
machine, depuis quatre ans qu'il la condui­
sait. Il en avait mené d'autres, des dociles 
et des rétives, des courageuses et des fai­
néantes, il n'ignorait point que chacune 
avait son caractère, que beaucoup ne valaient 
pas grand-Chose~ comme on dit des femmes en 
chair et en os. ' 

La Lison est un @tre vivant en qat Zol. incarne sa ,foi dans 

l'avenir de la technique. Il prête l la machine des quaiités 

de b.l:'ave femme: qu'est-ce qu'une brave fenme? Elle es·t douce,' 

et 
obéissant:e, facile, avec son myst~re de 'fabrication, et un~ 

faim ëontinue, une vraie débauche~ "car l l'exemple des bel\pa 

1 
Zola. La DOte bumaine, ,p. 41 •. 

.' 

2.l1:!!Q., pC: 115. 
. , 
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, l 
fEPll\es elle avait le besoin d'être graiss'e souvent". Cette 

belle femme, l l'image des reves de Zol~, accapare Jacques 

, 
corps et ame. Dès qu'il devient amoureux de Séverine. il 

sen~ qu'il doit se méfier de la Lison, qui se sait une rivale, 

car elle réagit en femme jalouse qui joue de mauvais tours. 

Aussi Jacques se méfie-t-il et redouble-t.:.il ses inspections 
/ 

avant le départ. Au fur et à mesure que crott sa passion pour 

Séverine, il devient plus brutal envers la Lison, "n'ayant plûs 

pour \lle la mène tendresse qu' au trefois Il.2 Et quand enf in 

elle s~rouve bloquée dans la neige en face de la Croix-de-
. ... 

Maufras, Jacques l'insulte grossi~rement. Alors la Lison 

reçoit une blessure s'rieuse qui l'atteint Hl l'lme". 3 Coup 

mortel qui la frappe en même temps que Flore dont la furi .. meur-. , 
triêre contre les c;leux amants ne rwssit qu 'l tueZ' la Lison, 

j coupable de conn! vence. Malgré à. pas. ion pour ~verine, 

-
1 t amour que Jacques portait a. la Lison re.tait vivace. Son 

o 

S6verine, ni- pour FIor., qui le 8oi9nent, ~i. pour la LiaOll. 

• 1... 

lIâ voyant mourante il refexae 1.. yeux, il .' 6vaa~t 1 d~ . :,i.;' 

" 

" ~ 

, . 
"t~ • 
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s • il vou l ait mourir avec elle. L' agonie et ~a mor1 ~e la 

Lisa sont décrites comme la ~rt d'U~ personne de chair et 

d' os • La débauche de la -Lison, sa 

tent A la débauche charnelle d 'une 
\ , , 

soif) de graisse, nous lepor-
, . , ;"" 

femme, et sa mort violente, 

dans "l'affreuse tristesse" du cadavre, l'inscrit au rang des 
" 

mortes qu~ Zola veut laides aprês une vie tachée par "la 

faute": Séverine, Phasie, Nana, etc. La dégradation de la 

Lison est fatidique. Au début, c'est une belle femme viqou-

reuse, une machine promue A la dignité de femme. Plus tard 

elle devient une "cavale indanptée" l ,elle s'animalise pour, l 

la fin du roman, redevenir une machine et enfin un fantOme qui 

dispara!t dans la nuit. 

Le trair,r go' emporte. la Lison est le s~l. de cette force in-

c~e ~t aveugle, de cette volonté 8upétJ.eure qui. rêgle le 1 
monde et dOllline le roman tout entier: "Un .tre CJ'ant eouc~ 

en travers de la terre:- Et ça passait, mêcanique, t.ricapha1 

( .. .. .) dans 11 iqnoranoe de l' ha..-.1 Si le. traiu avancent 
. 2 

·'V8C une rectitude m6canique", $W c.pter le cèdt _n vi .. 

hwaaine., "qu' iDaportaitmt les victia. que la ..mu.r.e 6cr •• alt 
3 ~ . 

en ch .. in-? Ila' per.oa.nifien't la IIol't et la a •• truction. , 

1zo1a , le! Ut- "".' ,. 3'1. 
2lRid. 
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Chaque fois que l' un ou l' autre des personnages parle de la 

mort ou du meurtre, le train passe. Ainsi tante Phasie confie 

à Jacques sa conviction que son marie l'empoisonne, et "u~ 
1 

train allant -vers Le Havre venait de passer". Elle répète 

sorf soupçon quelques lignes plus bas, et '''une sonnerie brus­

que (. . .) annonçait)ln train allant' sur Pa.ris". 2 Quand Zola 
{ 

mentionne la peur qu' a Phasie du colosse qui se sent mangé par 

11 insecte, on entend en même temps le rO\Ù.eme~t soard d'un 

train venant de loin, annonçant ainsi la mort. un peu plus 
. , , 

tard phasie sent l'approche de son mari, pour ainsi dire 
'- \ 

l'approche de "la mort: le voici qui entre et on entend le 

bruit d 'un train qui passe. LI association de la mort et du 

train est maintenue de la sorte ·jusqu'l la fin. Toute la 8011-, 

, 
tude de la mort lente dans l' indiff'renc8 qên'rale passe ~vec , 

. le train. Ce 'Inonde inconnu qui file devant 1.· ... i.on de 

Phasie ne fait qu 1 accentuer sa solitude. ti •• rd 'prouve le 
. ~' 

_élie sentiment plua tard en ~oyant pu •• r le. traina, et l'.tJe.­
\, 

pression de d6aolation qui 6raan~ Ide. ,.troi. tQlbe~ de Phui • 

. et de ... deux fill.. èst ~~~i9D\. ~ le v~t de. trd.a8 9IJ. 
\ . 

! 

-, 
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sui le plan technique le train est un important êl~ent 

cS 'unitê, de coh'~±on dans le roman. CaIIIle il participe inti-

manant, 'à la vie des personnages, il est lui-m~e devenu per-
~ / 

sOMe vivante dès le début du "ranan. Son retour l l'êtat de 

machine--et de b.te--s'opère en marne temps que lfr chute de 

1 'hCJllne l l'état de bete. Le train a ainsi une double valeur. 

C'est lui qui" en tant que création technique, va vers un 

, avenir meilleur, mais en tant que symbole des passions hu-., 

maines l, il est victime de celles-ci et meurt. 

{ \: 
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CHAPITRE V 

LA FBMMB SELœ ZOLA 

Enoprenant les traits de caractàre dominants chez les 

différents personnages f6minina, essayons de dêter.miner c~ 

1 ment ZOla conÇfit la feane dans ce roman. Certains traits 

apparaissent chez toutes les femmes, d' autres il',apparaissant 
, 

qde chez une ou deux. Certaines car~cttr~t~ea typiquement 

f6aU.ntnes manquent, ~t leur absence .... jette une lumi're , 

particuli.re sur l' idêe que Zola ae fait de la f_ • 
.. 

D'abord, la félllme est lt'fmvOldteuse. JlaB. laide, ell • 

• arce sur l' hOaae une influeriCtl qu+ d'PaNe l' .ntend_Pt~ 

•• t.-

ce avant son apparition clan. 1. 1: __ 1 a' •• ~ .-iè.. . 
. " 
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nous montre pas de beaut6s ravissantes. N' .importe. Aucun , 
, 

honne dans lé ranan n'échappe au charme de Séverine, tClepuis 
J 

Grandmorin qu'i, envadté par sa jeunesse et sa fratcheur, est 

1 
prat à IV accbrder "tout ce qu'elle voudrait". Rou baud 

~.-

aussi "adore sa fElDllle n et Jacques, qu'elle danpte avec les 
. . . 2 

yeux, "emporta1t partout son ~age". Celui-ci, subjugué, a . 

presque un accident avec son train.par~e qu'il n'avait devant 
.' 

les yeux que l'image de Séverine, plutOt qile 'le signal rouge. 

Lor$ de son court sêjour à la croix-de-Maufras, Camiche "la 

servait en chien fidèle n ,3 et Misard "ae confondait en préve­
) 

nances devant elle". 4 Camy-Lamotte étouffe la voix de sa 
~ 

conscience en partie pour les beaux yeux de S'verine. " Meme ' 

les autres femmes se laissent prendre: Philomène se flatte 

d'être devenue son amie et Flore se fait un mOllent sa ser­
.1 

vante. Séverine n'est pas la .eule ravageuae du rœaan~8~e, 

jeune, attirait tcut le personnel de l'inapeètion. Plore "re-

5 
tcurnait la chair" d 'OZ11, et Ph:1.1CD~e .~ "d'.irable malgré 

tout". 6 

il 
,,' 

lZola, lA BIt. 'W.M'AI, p. 14. 

211'&4-, p. 181. 
,~ \. 

. , 
3 ,. 
IW4., ,p- 239. 
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Ce charme est la force principale de 

clest ce magnétisme indéfiniss.ble et infaillible 

à la feuille une force my$térieuse que Zola Sb l)la!t à souli­
Il 

guér, comme si c'~tait là pour lui l'essentiel de la femme. 

re 

L'amour n'est qu 1 une simple affaire d' attirance phy-

8iqu~ Jacques est aimé de Flore, de Séverine et de Philomêne, 

parce qu 1 il est doox et bien de sa personne. Roubaud aime 
• 

"Séverine pour sJ'beauté et sa distinction bourgeoise. Il n'y 

a jamais de vraie connaissance profonde et mutuelle. Les r~ 

veges de l'amour, tels le meurtre et le suicide, qui' devraient 

8tre le résultat dlune passion fervente et inassouvie, ne sont 

que les résultats d' un êgolsme animal. On pourrait dire que 

zOla nous montre II aboutissement d'un aaour passionnel, sans 

décrire les stades qui mènent petit A petit a cee r'sult~t8 

désastreux. Le geste de Plore t!e produ~ t' trop bruaqÙ_ent. en 

ce .en.s qu! il n' y a pas de ~ê"eloppeent p8ychologique pro-

• 
gru.,if en elle. Zola lui-a_ qualifie cet acte d. -coup de , ' 

';','\ 
.. :\I.',f$ 
-~ ~ [l~ 



• 

'/~ .. 

98 ' 

1 

, , } 

. face à ozil, lorsqu 1 elle l' êloigne de sOn poste pour provoquer 

l'accident. HYPQCfisie 6galement chez les bourgeoises au-

dessus du vice: nous pensons A B~rthe, scandalisée à l'idêe 

que madame Bonnehon puisse admettre la conduite licencieuse de , 
son fràre. La femme est non seulement une envoote~se laide et 

. 
hypocrite mais elle est aussi profond6ment malveillante . 
. 

Philanàne e~ IIijldame Lebleu en sont les meilleurs exemples. 

Elles causent constmnment des frictions parmi le personnel de 

.-
la gare et ce, sans motif. La malignité atteint son paroxysme 

dans les actions diaboliques de Flore et de S~verine. Celle-là' 

fait dérailler un train, celle-ci charge son amant d'assassiner 

son mari. Berthe Lachesnaye est prete A incriminer son an-

cienne camarade de pensionnat A la seule idée de voir 6chapper 

une partie de Bon héritage. Voici venir ~Iargent. Les femmes 

chez Zola aiment l'a~nt. C'est en particulier la passion de 

phasie et da s"'eiJ,ne: non pu pour en jouir, mais pour le ,ca-

cher quelque part, sous terre, de sorte que personne...!!' an pro-

fite, et surtout pas leurs .. ria. Cette avarice cl6truit l'image 

de Séverine amè:Rlreusel "pl~tOt QUe ae partir en aJ:)andonnant un 
1 1 

s~ (elle) aurait pr'f6r6 .cur!~ ll". Or ee d'~ ~.t le 

1 ~ojèt a.e fuite en Aa6rique avac Jacque., c' eit .. A"'4ire le 

) 

1 

ISOla, 
, 

"1 ••• , 
.~ . , , 1 

" 
, , ' , , . , .,. , 

, ..... 4~) ~ •. ,\.1. " 
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comble de leur bonheur. Il n' e~t ~s question pour elle 

d'abandonner son a.rgent pour acquérir -le bonheur. Ainsi 
.j'o 

l'amour vrai .anque de sincérité camme s'il s'agissait d'un , , . 
se~timent artificiel. Il atteint le comble de la vulgaritê 

chez Phasie et Philomène, femmes de luxure, pires que des . . 

prostituées. on pense A la Duclaux, tlancienné servante d' au­

berge, qui vivait de gains louches amassês autrefois".l 

Devant la lacheté, il y a la pitié. Après sa confes­

sion à Rou baud , Séverine, prise de pitié devant un tel désar-

roi, est prête à 

quelques minutes 

se livrer A lai, alors qu'elle l'avai~ refus' 

avant. 'L':c~e sexu~l devient une fri~i8e 
• 

que l'on donne pour calDter l'animal. C * est le vide dans une 

vie de coup).. qui laisse Séverine ébahie devant l'~lat de 

jalousie de son mari. Séverine ."'oue ,.' etre prœaise l Henri 

Dauvergne: "je le voyais si malhew;eux, que je n'ai pas voulu 
.. "i~ 2 

la déaeap6rer". 

Par contx:aate, plU8i.~8 pu_agéa 6vo;uent l'.baage cie vrai •• 
.. ' 

f.es. on dirait" cS .. \riv .. ~ d. ~atr. en .-l de 

raaanti .... : tant_ o.' •• t la ,~oli. ~_ b1UDe dau ,16 ÙW, 
, , ' 

~. 

, " 
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qui s'endort contre l'êpau1e du jeune haume du Havre1 tantOt 

de jeunes femmes qui meurent de la poitrine pour etre rentrées 

du bal une nuit sous la pluie q1acia1er ou Séverine, qui aurait 

voulu "des saroneils de chatte"l sur les genoux dè Jacques: ou 

encore Flore, qui aurait préféeé ".tre servante plutot que d'etre 

à un hanme gu 1 elle ni aimait pas". 2 ~ 

\ 

Quand l'amour se j oint au bonheur, l' acte sexuel devient aussi 

acte d~ procréation. séveriné l-envisage' comme tel dans son rêve 

de bonheur parfait en Amérique~ 
3 

"des enfants sans doute-. 

L'inconnue dans le train, que Jacques' a choisie c(ll'lDe viot.iJae, 

et qui se dit si heureuse, a aussi un- enfant, ce qui augmedte 

sa félicité. 

L'acte sexuel sans amour n'est ~'une exiqeance de" 1. Chair; 
, 4 ' 

celle de Philanène,_ "brGl'-t de oontinuels d'lira" 1 et celle de 

, t 

Phule qui autrefois y puisait toutes ses ·conaolatione·. Avec 
( , ~ , 

Séverine, quand l'acta .exuel et 1 t _our •• joignent 1 cela cle-

. 5 
vlent "un p~~l~ir délicieux, un vra,i bonh~Ci.l·. 

l ' 
Zola, LA Bft. _.'De, ~. 198. 

2Ibi4. t p. 218. 
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L'amour est conçu comme une force créatrice. C'e8t-A~dire 

qu'avec l'amour dispara.tt le simple droit de vivre. ()land, 

Séverine cesse d'aimer Rou baud , celui-ci n'a plus droit à 

l'existence: "pourquoi donc ne mourrait-il pas, puisqu' ell~ 

1'1 ' ne l'aimait plus", se demande-t-elle; Flore' a la meme idée: 

puisqu'elle ne peut plus aimer Jacques, "elle préféra qu'il 

ne fut plus n •
2 Cabuche, privé de l'amitié de Louisette, 

devient "un vrai loup". 

La femme se conçoit donc elle-même comme créatrice. Seule 

raison d'~tre de l'hamne, ell-45 est "toute-puissante par le 

désir". L'homme n'est que désir, et la f~e en est la 'soUrce. 

Si;, l 'h~e se d~tourne de la source d. vie, il mourra. La 

femme si considère comme le centre d~ l'univers d~8 qu'elle 

agit sous l'impulsion de l'amour. Alors elle devient la mesure 

de toutes choses, inflexible et dur~. Te1le& Plo~e, Séverine, 

philanène_ Si, par co~tre, l'amour ne jou-e pa. de rOle dana 
, . 

son existence, la feame devient inerte, sans force, a la' _rei 

de l 'h<Dl'le. Telles Victoire, _d_ Lebleu, Phui.. Chu 

Zola 4' ailleurs, la jalousie n' •• t pas f6aLnin.. 811. est • __ 

1 

"~~I!;'''''' 
2IbiC.~ p. 2~,. ' . " 

p. 201. 

, . , 
1 

.\ 
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lamant le fait des hommes. Séverine n'est pas la;seule l n'y 

rien comprendre. Philomàne trouve naturel de partaqer ~a~queB 

avec elle. Victoire connait la liaison de son mari, mais elle 

n'y pense jamais. C'est normal pour elle, de meme que pour 

Philomène, sa rivale. L'absence de jalousie traduit une totale 
) 

'" absence- de sensibilité, invraisemblable chez la femme. Seule 

Flore est un monstre de jalousie; rien de moins étonnant: elle 

est si peu fenllle. 
7 

1/ 
" 

Dans la meme optique, il y a absence totale de ,pitié, de ten-

dresse ou de commisération. Par contre la haine, devant l'in-

différence des hOmmes, semble un autre moteur essentiel de la 

psychologie rudimentaire <\e la f8llllle pour ZOla. Pour compléter 

ce stéréotype, Zola veut une créature faible qui, l l'exception 

de Flore, n'a pas la force Qe tuer. C'est le désespoir de 

Séverine.
l 

Faiblesse de Philanbe qui, à l'agfJ de trente-deux 

~ 

ans, reçoit encore des fesséea de son fr~re pour sa mauvaise 

conduite. victoire subit sarts protestér les excès de son mari, 

et Phasie ne 8e d'fend pa. non plus. RoUba~d se dit que .. 1 le 

IleUrtr. 'tait l 

~ le. f_ .. 8;é~far_t tout 4e auit.-. 2 

p. 211. ", 
," . 

Le poids du 1à8artre 
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est trop lourd pour elle. C'est pour cela aussi que Flore se 

tue tandis que Roubaud continue à vivre, ainsi que ~isard. Mais 

la faibless~ de la femme, c'est la faiblesse de l'h~. Nous 
g. 

pouvons ainsi dégager l'image de la femme-péché. L'instinct 

m.urtrier de Jacques, n'est-ce pas la femme qui l'évellie cha-
I 

que fois, n'importe la~elle, mGme cette femme heureuse et 

innocente dans le t~ain? -na honte de la famille Grandmorin, 

n'est-ce·pa$ la 'faute de cette mignonne.t douce Louisette? 

• Et le double assassinat de Jacques et de Pecqueux? Et le nau­
~ 

frage de Roubaud, le mensonge de Camy-Lamotte, le malheur de 

Cahuche? Tout revient à cettd idée de Jacques que le ~al fai~ 

l sa race et A celle des autres peut Gtre impu~ à la femme, 

évocation de l'Eve biblique, cause première du malheur de 

l ' hUlDani té. 

guels rapports cette femme sans relief ni nuances entr!tient- ~ 

elle avec son milieu? ,I Elle ne semble avoir ni amie_ ni 10i-

sirs. La' broderie de Séverine, le verre de vin et le_\c~ra­
\ 

ges de PhilaDàne, sont les seules distractions mentionn'êea dans 

le raaan. Les bQlrqeoiS8S ont leur salon, mais 1 •• aut .. ....,.~ 

f ... _, tue font .... ll •• ,~ ~oute la journ6e? Flore tr.va~l. c .... 

1J&DI ... 'bur1ke et la •• Victoire rit~. daua 1.. toiletteâ 
;:;~,,\ ' r \ • 

, " 

da .1à gu.I lei auu. ,pe lOllt ri •• ' eët. qiai .. tà céDùtllt_ . '.'> 
, " , '. -, , ' ,,' ,.';~- . '.':." ,',:: 

'l< ~ ~ l ' ~ 
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en partie à. renforcer l'image du peu de valeur de la femme dans 

la sociét',et de sa nullité devant les forces du destin. La 

femme devient donc cet etre confiné dont tous les moments tm-

portants et dramatiques sont vécus dans un espace fermé. La 

vraie vie de Séverine se joue dans des chambres: la mansarde 

1 Paris et la demeure de la Cro~de-Maufras. Le meurtre au­
) 

quel elle participe a lieu dans le wagon privé d'un traia. 

Séverine se donne la première fois à Jacques dans une petite 

remise remplie d'outils et de sacs vides. L'idée de vengeance 

chez Flore mdrit dans la chambre mortuaire de sa mère1 sa 

mort a lieu dans l'espace étroit d'un tunnel. philamêne et 

madame Lebleu opàrent dans le couloir du b.timÏtnt dit logis de 

la gare. Phasie est c::louéemr une chaise dans 8a chambre, ,00 

elle meurtaussi, et X.ouiaette meurt dans une masure. La fanne 

est enfermé. dans une cage, elle ne peut que tourner en rond 

et mourir A la fin, tandis que Jacque., par ex-.ple, easa!e 

d'échapper l laOfatalit6 par 'la ~rogue de la vite ••• verti9i-
{I -

ons., par 4e8 caar.a. foll'. dans les cballP*- J'lore a le • 

.. es 'lus;, ~. qai l'a •• iaile encore une foi. au t~_nt 

.; 
.' 

, ~l 
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rectiligne et vi te~e dans la vie de JacCJU8s, l' hoaDe des 

trains; mouvement saccadé, éternel retour, pour Séverine, 

" de chambre en chambre. Caume les deux mouvements s' opposent 

sur deux plans différents, il n'y a qur des rencont~es tempo-

raires, fugaces, qui excluent toute possibilité dtune union 

profonde et durable. Les hamnes et l·es fenues se rencontrent 

sans se connattre. Ils s'attardent un moment, s'aiment ou se 

. tuent, et poursuivent leur route sans jamais comprendre. 
, 

Le raman décrit une année e'f demie dans la vie de 

toutes ces femmes. ()lel en aura été le bénéfice? une .. orte 

d'explosion de vio1ence et de passion qui met un terme à 

1eur passage ici-bas, preu~e de l'impossibilit' de tr~ver 

la vrai bonheur et le véritable amoUr. La raison de cet échec 

ne réside pas dans la poursuite d' _ours iaaorales: la lIoralitê 

est absente de leur vi_ tout ca.ae la religion. "La faute n'in-

"créature d' ~r"ll. La ~cau ... st entre chaque lignez l'.-our nè 

surgit que de la mort, 
l ~~ J '.1. lè: 841lltiJlent ae l' fU:IOIU: .... 

/ 
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CœcLUSIŒ 

un des aspects les plua frappant. du raaan, c' est l'op-

position fondamentale entre l'hCllllle et la f"fi) , malgr' la dêcla-. 
1 .:....' ration de Zola lui-maDe. Mart;&.l1 KaDe8 a r_UClU' que la 

faDllle, dans ce raun, ni est qu'un instrument, un. Chose entre 

les mains de l'ru..e. Blle elt, en effet, tantOt app4t, tan-

• tOt 8~le objet de son plaisir et incapable de trouver le b0n-
I 5 

heur. liais l "h~ nœ pl~. -ne r$t.lit pu .. obteair un certa.t.n ,.., , 

1 degr6 ~e bonheur dana la vie parce CZU· il ait,' l 10ft tour, vic- . 

tiae des puliona de la chair, db jeu, de, ion b6rM1U. De' 

cette oppoaiticm vient i ~ ÙIpOJI.lbilit~ 4 • une vrri.' et 10114_ ' 

l'elation entr. hœIae et f~1 lIOi1: aw 18 + .. ~t 4aaï ... 

" r 

~ .. 
It~tl'. ': 

~ • t 1 
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de cette dernière: le mariage de Roubaud elt marqu6 par le 

meurtre, 11 adul tère et le j·eu.. pecqueux s' est trouvé une 

deuxième femme au Havre: la liaison de Jacques avec Séverine 

finit par un assassinat. Les amitiés dans le roman ne réus-

11;" sissent pas mieux: madame Lebleu et Philanène se brouillent 

bientOt. Flore perd l'amitié de Jacques, celle de Cabuche 

pour Louisette connait une fin tragique, et celle de Jacques 

et pecqueux finit dans le sang. 

De l'analyse des sentiments rous devons' conclure à 

llunifocrltê dans le but poursuivi ,tar chaque personnage et 
1 

dans les moyens "peur y parvenir. (~CIIIl\e th_e 9'néral il"y a 

l'obsession du d'.ir de posse.sion et l'ueaq. de la'destruction 
~ 

00 du meurtre pour satisfaire ce d'sir. Ici il n'y a plus de 

distinction entre l' hCIIIH et la f_e J tous sont convaincus 

que la mort, la 8uppr ••• ion cie 1 i autre, est en f_it l'arme 

ul tille, que le seul moyen de poa.6der, c' .st de tuer. Le rcaan 

illustre bien l'id6. de Plaute: _ 9
' 
pi 1»PaJ. Pat' cette 

, ' , 

'e ~ 
~~ 

.iy. 
, " 

attitude l'h<me se .'tourne ft .00 ._lû1. et r .. t. 1.1, , " :<':}~ 
, f ,:.ll~ 

bete ftroce qui attl4lt! pu inatinct «. c~t!I.~i.h ~ ~. '!.,:~,I 
1" f \"'.. .. • ..; ,",~.ïI 

.... t..,., et cela. le ~u .. tiDgU~ de la .... ~,.~ ~~. ~.~, I~:":·.,':'.~,~,\~. 
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contradictoires: leur désir Je bonheur et dl amour, ce mouve-
... 

ment d'altruisme, est submergé par le désir de possession, ce 

mouvement d '6go!sme qui implique chez eux la mort de l'autre. 

C'est ainsi que ses personnages ne peuvent pas survivre au 

ranan; sa logique interne exige leur mort. 
:'\ 

Cette uniformité des personnages se reflète dans une 

rigoureuse unité de lieu, de temps et d'action. Un endroit, 

un objet les rattache symbOliqu\.ment les uns aux autres. Pres-

que tous passent p~r la maison de la Croix-de-Maufras. BIle 

est le point de repère du ranan, immobile, fixe. Ensuite il 

yale train qui, en allant et venant, va chercher les 'acteurs 

du drame et les rwnit à l'endroit voulu, soit à la, Croix-de-

Maufras, soit dans l'appartement de pecqueux l Paris- D'.utres 
,-

objets aident l cimenter cette unité: le couteau, la bague l 

tete de serpent, la montre du pr4sident, 1 t argent cac"', etc. 

unité aussi dans le telllps. Tout. se d'rOllle en un an et 4_i, 

.~ans interruption. Et il Y a sept aorts, .~ ccmpt.er la Lison 

et les v1.ctJllle. du tJtaiU_t. -.. as .... iD6.. Le dr_ 

eàt aussi intense o. que 188 quelque. _.1. fti paaa_~ ~ 
~ - ,\.' 

laie •• nt. pas ' ..... d. ~ • c .. ~~ ... ~ ...... ,,1 .... ~ 
, , , 

Q l' ,.' 

, { 
, 
( 
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considérations, morales ou religieuses, excluent toute influence 

modératrice. 

Le roman commence au début du printemps et se termine, 

apràs diX-huit mois, en été. C'est chaque fois la chaleur de 

l'été qui accompagne l'explosion des passions: le 9~and ~our 
..; 

de Jacques et de Séverine, le cr~e de Flore, ont lieu pendant 

l'été. L'hiver et le printemps, comme dans la natu~e, ne cons-

tituent qu'une période de préparation, de gestation. 

L'absence de lumiàre aussi est un élément 9~unité. Les scènes 

d'amour entre Jacques et Séverine se dé~oulent toujours dans 

l'obscurité, l tel point que Séverine a pris l'habitude ~'étein-

dre la lumière dès qu'elle se glisse au lit ,vec Jacques, ou 

de tirer les rideaux quand ils se voient. pendant la journée. 
, \ 

Notons en passant ,qu'un des plus vifs souvénirs que Jacques 

garde de Séverine est l' c;Jdeur de son corps, non~ sa 

Le crtme de Flore mdrit dans la nuit; elle se p~tt. l 

forme .. 

galoper 

dans le noir du tunnel.. Tous les meurtres sont ~Clllli8 la nuit, 

.a.e la disparition de Jacque •• ~ de peoqueux. APr" l'aa~ 

a1nat du pr6.idetti;, .. baud ca.aenc: •• viv". la ~it, Ja*~ 

" 
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lueurs d'une bougie, d'un feu, d'une lanterne, qui illuminent , 
parfois le tableau. 

Pour conclure nous essaierons d,' établir ce que l'oeuvre 

défend ou rejette des valeurs humaines telles qu'elles existent 

dans la sociét6. Nous avons déj A mentionné 11 attaque contre la 

justice dont l'impuissance est attribuée l la corruption des juges 
1 

et des hommes au pouvoir. Denizet se laisse facilement influencer: 

"Et lui <;lUi ne se serait pas vendu, nourri dans la tradition de 

cette magistrature honnête èt médiocre, il cédait 'tout de suite 

à une s~ple'~spérance, A l'engagement vague que l'administration 

prenait de la favoriser.· l 

Le secrétaire général, c~y-Lamotte, soumet sy8témati~ement 

l'intérêt de la justice à ~ui de l'Btat. Il confie à Denizet, 

à propos de l'affaire Grandmorin: "nous allons donc nous trou-

ver peut-etre forcés d'agir en hommes de gouvernement. ,,2 Etl 

la fin, au coeur du proc~., il se-dit: "PUis, mon Dieu' la 

jU8tice, quelle illusion ~~rnilreJ Vouloir .tre juat., n·'tait-
, 1 3 ..-

ce pu un leurre, quanc:1 la "rlt6 a.t si obstru'. de br:œ#aill ... • 

l Zo1.a, La 8ft. ''''Y$, p. 106. " 

2Disl_, p. 194~' 
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Ainsi Zola dénonce dans ce roman, par les faits et par les pa-

roles de ses ~rsonnages, le système de la justice, trop lié 

aux intérêts du gouvernement et aux intérêts personnels~ Mais 

" alors, par quoi la remplacer? Les personnages de Z~la en vien-

nent à la loi de la jungle, à la loi du plus fort. Que chacun 

-, fasse justice pout lui-même, s'il en a la force. C'est l'idée 

qui est à la base de l'acte de Flore, et elle y succombe. C'est 

l'idée qui torture Jacques, mais il y résiste sans savoir pour-

quoi. 

En lui l'homme civilisé se révoltait, la force 
acquise de l'êducation, le lent et indestruc­
tible échafaudaqe des idées transmises,. On 
ne de.ait pas tuer, il avait sucé cela avec 
le lait des générations ( ••• ). OUi, tuer 
dans un besoin, dans un emportement de 
l'instinct: Mais tuer en le voulant, par 

'calcul et intérêt, non, jamais, jamais il 
ne pourrait: l 

Ayant pris la d'cision de tuer Roubaud pour avoir séverine, il 

doit de nouveau renoncer l son projet à la derni6re 8econde. 

Mais l deux pas, l un pt_, ce fut une 
d'bacle. 'TOllt croula _ lui. dPlun coup, 
( • • .). Le raisonn.ent ae ferait j ... aia 1. 
meurtre, il fallait l'in.tinct de mGŒdre. 
QU. '1JIportait ai la con8cience n 1 kait "faite ! 

que d •• i46 •• tranaai ••• par une lente h'r'" ' 
41t6 de ju.t1cel Il ne .8 aentait pee le 

• 0 

..... 
li 
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droit de tuer, et il avait beau faire, il 
n'arrivait' ras A se persuader qu'il pouvait 
le prendre. 

Ceci revient A dire qu'on ne tue pas parce qu'on ne tue pas. 

Pas de morale, pas de religion, rien qu'une vaguer1:aée trans-

mise par "l'hérédité de justice." Cette hérédité qui est pour 

Zola l'explication à tout problème. 

pour l' haume qui est à la recherche du bonheur, le ~ariage, 

comme nous l'avons indiqué plus haut, n'est pas une réponse. 

Si la cond~ation de la justice se fait explicitement, celle 

du mariage est implicite dans la désorganisation de tous les 

ménages. Et si nous ne pouvons paa dire qu'en rejettant le mari-

age, Zola défend l'amour libre, il n'en reste pas moins que 

cèUX qui le pratiquent semblent y trouver une car'taine mesure 
, 

de bonheur. Le déclin du bonheur de Séverine commence au moment 
4 

ca aIle se met l consid6rer Jacque. comme 80n futur mari. ~ 

80uvenir que celui-ci a de aa tante Phaate, nla belle et saine 

crêature",2 date du tempe qul.l1e prenai~'8on plaisir avec toua 
\ 

~ les ~taur8 de la voie. ,.~ .. e.t toujours qai ~ con-
\ 

tent parce ;U. il • une autre f_ au Bavl"e. Mad_ sonnebCl\, 

, 4' 

~a.1., lM 8ty "'a, '."209.' . 
" , 
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aussi "avait mené une existence aimable, toute pleine, disait-
. 1 on de coups de coeur". Zola pense-t-il l sa liaison avec 

Jeanne Rozerot, et veut-~l la justifier, sinon au moins justi-

fier le bonheur qulil trouve avec elle? Henri Guill_in rap-.. 
4porte que Zola aurait parlé à Alexis de "ce froid si triste 
~ \. 

'. 

qui régnait daps son foyer, qulil est allé cherche~un peu, de 
/' 2 

chaleur ailleurs". A ce moment Zola avait depuis eux mois 

un enfant de Jeanne. 

Nous ne pouvons passer sous silence lla~titude des 

femmes ét des hommes devant le meurtre et la mort. pour 

Jacques, marqué par son h6r6dit', tuer quelqu'un lui a8lllbie le 

" canble de la aatisfaction des sena: ne pas tuer .st une la-
. 

cheté. Roubaud aussi se traite de lIche pour ne pas avoir tué 

Séverine iRm6diatanent après sa confession. Mais Jacques qui 

veut une réponse '1 tle. questions', raisonne et conc::1ut que le 

meurtre peut aue caui. quabd on agit acus l' .iap11siOll du 
, 

sang et des nerfs. Voici caameat ZOla l·.-pliqu.~ 

Cet bcaae qu.,.y d~i. -du ÎlOt., '~ent 
J. 18. ~crup.tl •• ~'ll. _. ~ëati_, 1. :.LeY .. 
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d'humanitf'lentement acquises et transmises, 
il n'avait pu l'attendre; et, au mépris de 
son intéret, il venait d'ttre emporté par 
l'hérédité de violence, par ce besoin de 
meurtre qui, dans les forats premiàres, 
jetait la bête sur la bate. Est-ce qu'on 
tue par raisonnement! on ne tue que sous 

" l'impulsion du sang et des nerfs, un reste 
des anciennes luttes, la nécessité de vivre 
et la joie dl@tre fort.~ 

Si cjtte impulsion est plus forte que l'éducation et les id6es 
<.-' 

d'humanité, l'homme nia qu'à la suivre sans se poser de ques-

tions. 

C'est ainsi que Roubaud peut vivre san~ remords aprês l'assas-

sinat de Grandmorin, que Jacques peut regre~ter Sé.erine dans 

"l'inconscience de son crtme".2 Le, meurtre devient aussi iné-
'" 

vitable que la mort. Si Flore s'amuse' affronter la mort dans 

le tunnel, elle ne sent pas le besoin de se poser trop de que~ 

, tions sur le meurtre. Phasie reste indiff4rente, 1f81 je 

", ," " , ... ~~ 
t '"1 '1' 

, It ,t~ 

~~I~ ~ r f 

~ l I,t ~.,\ .. ~ 

.'_-"'C"""",", .. \;:~ï.~. b_ .~ 

ilia 
. claque, tant pis" dit-elle' Jacques. Pour MiSaM, l'aapoi"'_ 

.. 
, 

aonnement de 8a f8llllle eat "une bonne histoire-. 'l'Ser CJUelcp 'un 

devient alors un siDlple reflexe de l'oJ:CJani.e, ~n g .. te qpi 
1 

6carte l' obatacle qui nous ,he. ''!CU. vivem: ... apr_ 04lt:ta 

He , ( 
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. , r " ,. 
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philosophie, inconsciemment, en automates. Marne Séverine, si 

délicate et ennemie de là violence, n'hésite pas devant'le , , 

meurtre de son mari, ne fait rien pour éviter l'assassinat de 1 

, 
Grandmorirr. Aux hamnés on peut appliquer cette phrase d,e Zola 

écrite à propos du train; "Et cela passait, aveugle, mécani-

qua ( .•• ) dans l'ignorance volontaire de ce qu'il restait de 

l'homme, aux deux bords, caché et toujours vivace, l'éternelle 

passion et l' éternel crime~"l 

Henri Guillemin prétend que le seul but de Zola en écrivant 

La Bate humaine était de produire un livre à sensation qui lui 
• 

rapporterait. gros. MGme ei oela était, le roman est imprégné 

,du génie de Zola et il jette une lumi~re partiéulière sur sa J 

, 

conception de la feœme et illustre ses idées sur la8 valeurs 

humaines essentielles: le mariage, la justice, l'amour et la 

mort. 
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